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ACTE  PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 
M.  DE  MELCOUR  ,  M.  DE  VILMON. 

V  I  L  M  O  N. 

JIjLle  repofe  enfin  dans  le  petit  Sallon. 

MELCOUR. 

Je  ne  connois  plus  rien  au  train  de  ma  maifon. 
Jadis  nous  étions  gais  ,  Se  d'une  gaîté  folle  j 
Nous  voilà  d'un  ennui ,  d'un  froid  qui  me  défoie, 

V  I  L  M  O  N. 

Il  eft  vrai  qu'autrefois  on  rioit  un  peu  plus. 

A  ij 
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M  E  L  C  O  U  R. 

Nos  foupers  >  nos  concerts  font  tous  interrompus. 

V  I  L  M  O  N. 
Madame  cependant  aime  fore  la  mufique. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Elle  étoit  diflîpée,  elle  eft  mélancolique. 
Elle  vouloir  tout  voir ,  &  fe  montrer  par-tout  ; 
Des  fêtes ,  des  plaifirs  elle  a  perdu  le  goût. 

En  riant. 
Enfin  ,  excepté  nous  ,  &:  Terville  que  j'aime  , 
Et  ce  Monfieur  Jerfac  préfenté  par  vous  même. 
Elle  ne  voit  perfonne  &  boude  l'univers. 
Son  efprir  même...  a  pris  je  ne  fais  quel  travers  ; 
Cet  efprit  enjoué  qui  favoit  tout  féduire 
Tourne  prefque  à  l'aigreur,  &  vife  à  la  fatire. 
De  tous  ces  changemens  n'êtes-vous  point  frappé  ? 

V  I  L  M  O  N. 

Croyez  que  tout  cela  ne  m'eft  point  échappe  ; 
Et  ce  qui  me  confond,  ce  qui  doit  vous  furprendre, 
(  Vous  êtes  pour  Julie  un  beau-pere  fi  tendre  !  ) 
Mon  ami ,  je  ne  fais  ,  mais  j'ai  cru  remarquer... 
Là-defius ,  cependant,  j'ai  peine  à  m'expliquer  : 
Cela  feroit  fâcheux ,  cela  peut  ne  pas  être. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Vous  m'allarmez ,  Vilmon. 

V  I  L  M  O  N. 

Je  le  devrois  peut-être. 
J'ai  vécu ,  j'ai  fervi ,  je  demeure  avec  vous  j 
Ec  je  ne  puis  enfin  obferver ,  qu'entre  nous , 
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Qu'avec  fa  fille  même  elle  eft  d'une  triftefife , 
D'une  humeur  ! 

M  E  L  C  O  U  R. 

Hé!  mais ,  oui  j  par  excès  de  tendrelTe» 
Elle  la  veut  parfaite  j  à  cet  âge  !  elle  a  tort. 

V  I  L  M  O  N. 

La  voit-on  négligée  ?  on  la  gronde  d'abord. 

M  E  L  C  O  U  R. 

On  a  raifon. 

V  I  L  M  O  N. 

Parée  ?  on  eft  plus  mécontente. 

M  E  L  C  O  U  R. 

On  a  raifon.  Eaut-il  que  fa  folle  de  tante  , 
Qui  ne  rêve  que  d'elle  &  la  prône  toujours. 
Lui  donne  un  goiit  de  luxe  ? 

V  1  L  M  O  N. 

Enfin  ,  depuis  neuf  jours 
Que  d'un  trifte  couvent  elle  a  franchi  la  porte  > 
Madame  ne  fort  pas ,  &  défend  qu'elle  forte. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Et  la  migraine  donc  ? 

V  1  L  M  O  N. 

S'il  faut  ne  point  flatter , 
Cette  migraine-la  nous  vint  (  je  fais  dater  ) 
Le  jour  ou  du  couvent  la  petite  eft  fortie  ; 
Moi,  j'ai  vu  la  migraine  entrer  avec  Julie. 

A  iij 
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M  E  L  C  O  U  R, 

Mais  j  Vilmon  ,  c'efl:  me  dire  5c  fans  trop  de  dctour. 
Que  vous  foupçonnetiez  Madame  de  Melcour... 

Il  eji  interrompu  ^  6*  dans  toute  la  Scène  fuivantc  il  a 
l'air  tri/le  &  penjif» 

SCENE     IL 

Mde  DE  NOZAN,  M.  DE  MELCOUR, 
M.  DE  VILMON. 

Madame  DENOZANû'e  loin. 

JE  l'ai  mis  dans  ma  tète,  il  faut  que  je  l'emmené. 
Qu'elle  force  avec  moi  ;  fa  mère  a  la  migraine  , 
Ma  nièce  ne  l'a  point,  &  la  prendroit  auih. 
On  me  la  ryrannife  ,  on  l'emprifonne  ici  ; 
Mais  avec  elle  enhn  je  vais  courir  le  monde. 

Elle  met  dt-s  gants. 

Monfieur  ,  à  mon  retour  que  votre  femme  gronde 
Cela  m'efl:  fort  égal ,  je  pars ,  «3c  promptement. 

Avec  joie  &  d'un  air  de  confidence. 

.  t  l'ai  fait  habiller  très-clandcftinement; 

Chez  Hici  :  vous  m'entendez  ?  J'ai  même  aidé  Lifette. 

T.' me  fcmme-de-  Chambre  lui  porte  un  évantail. 

Bon  ,  j'avois  oublié  mon  éventail.  —  Rofette? 
Eli-clle  defcendwe  ? 
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ROSETTE    à  demi-voix. 

Elle  defcend. 

Rdfettc  fort^. 

Madame  D  E   N  O  Z  A  N. 

Adieu , 
Je  m'en  vais  la  montrer. 

M  E  L  C  O  U  R.  .^ 

Vous  revenez  dans  peu  ? 
Madame  D  E   N  O  Z  A  N. 
O  î  Si  vous  la  voyiez  !  Elle  eft  . .  .  dans  fa  parure  , 
Elle  eft  <i\mQ  beauté  !  Mais  j'entends  ma  voiture  • 
Adieu,  je  vous  l'enlève. 

V  I  L  M  O  N. 

Elle  a  ma  foi  raifon. 

SCENE     III. 
M.  DE  MELCOUR  ,  M.  DE  VILMON. 

M  E  L  C  O  U  R    d'un  air  difirait  &  rêveur, 

I^IAdame  deMelcour. . .  lepenfez-vous,  Vilmon? 
jaloufe  ...  de  fa  fille  ! 

V  i  L  M  O  N. 

A  vous  parler  fins  feinte,      , 
Je  nen.  fuis  pas  très-sîir  \  mais  j'en  ai  quelque  crainte^. 
M  E  L  C  O  U  R. 

Pouyez-vûus  lui  prêter  une  pareille  horreur  ? 

A  i^ 
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Jaloufe  !  de  fa  fille  ! . .  Allons  donc  ,  quelle  erreur  ! 
Vous  voilà  bien  au  refte  »  avec  votre  finelTe  , 
Le  tic  d'obferver  tout,  de  deviner  fans  ceflTe. 

V  I  L  M  O  N. 

Je  voudrois  me  tromper. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Et  vous  vous  trompez  fort  ^ 
Une  mère  jamais  eut-elle  un  pareil  tort. 
Un  foible  fi  honteux  ?  Mais  je  vois  le  contraire, 
La  beauté  d'une  fille  enorgueillit  fa  mère. 

V  I  L  M  O  N. 

Cela  doit  être  au  moins  j  j*en  connois  toutefois . . . 

M  E  L  C  O  U  R. 

Savez-vous  quand  du  fang  on  étouffe  la  voix  , 
Quand  on  peut  fe  réfoudre  à  n'aimer  point  fa  fille  ? 
C'ed  lorfqne  fa  laideur  dépare  une  famille. 
On  devient  même  alors  cruel  pnr  vanité. 
J'ai  vu  plus  d'une  mère,  ivie  de  la  beauté  , 
Punir  dans  fon  enfant  la  laideur,  comme  un  crime  j 
D'un  barbare  amour-propre  en  faire  la  victime  , 
Er,  pour  n'en  pas  rougir  ,  l'enfevehr  fouvent 
Dans  le  fond  d'une  Terre  ,  ou  l'ombre  d'un  couvent. 
Julie  a-t-elle  donc  ce  tort  avec  fa  mère  ? 

V  I  L  M  O  N. 

Non  j  au  public  pourtant  on  ne  la  montre  guère. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Vous  êtes  cruel. 

V  I  L  M  O  N. 

Vrai. 
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M  E  L  C  O  U  R. 

La  nature  a  des  droits . . . 

V  I  L  M  O  N. 

Refpedés ,  je  le  fais ,  du  peuple ,  des  bourgeois  ; 
Mais  dans  un  llecie  vain,  dans  un  monde  frivole 
Où  la  beauté  du  Sexe  eft:  fa  première  idole  ; 
Où  les  femmes ,  de  plaire  ont  toutes  la  fureur, 
Voudroieut  de  leur  jeuneffe  éternifer  la  fleur , 
Difputenc  le  terrein  à  Tâge  qui  s'avance  , 
Et  font  contre  le  temps  la  plus  belle  défenfe  ; 
Où  leur  coquetteiie  (  on  ne  nous  entend  pas  ) 
Dure  deux  ou  trois  fois  autant  que  leurs  appas , 
Mon  ami ,  ce  travers  ,  fans  doute  fort  bizarre , 
Quoique  peu  remarqué  ,  n'eil:  pourtant  pas  très-rare;, 

M  E  L  C  O  U  R. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu. 

V  I  L  M  O  N. 

C'eft  qu'on  fait  le  cacher. 
M  E  L  C  O  U  R. 

On  en  fait  un  fecret  ? 

V  1  L  M  O  N. 

Hé  oui  !  pour  l'arracher. 
Peut-être  afîîdùment  faut-il  voir  une  mère 
Idolâtre  du  monde  êc  coquette  légère  j 
Que  fa  fille  . . .  importune  ,  &  déjà  fuit  de  près. 
Et  dont  un  gendre ,  hélas  l  va  dater  les  attraits. 
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M  E  L  C  O  U  R. 

Ma  femme  enfin  ,  Monfieur  ,  n'aime  donc  point  la 
CiQnne  ? 

V  I  L  M  O  N. 

Elle  l'aime  ,  beaucoup,  il  faut  que  'fen  convienne  j 
Et  s'il  falloir  la  perdre  ou  craindre  pour  fes  jours , 
Vous  la  verriez  trembler ,  prodiguer  fes  fecours. 

M  E  L  C  0  U  R. 

Mais  accordez-vous  donc. 

V  I  L  M  O  N. 

Eft-ce  me  contredire  ? 
Une  mère  ,  en  un  mot ,  (  je  foufrre  de  le  dire  ) 
Oui ,  peut  aimer  fa  fille  ,  &  peut  ne  pas  l'aiiper  j 
D'un  fâcheux  parallèle  en  fecret  s'alarmer. 
Peut  s'applaudir  tout  haut  de  la  voir  jeune  &  belle  , 
Et  foupirer  tout  bas  de  plaire  un  peu  moins  qu'elle. 
Ce  font-là ,  mon  ami . . . 

M  E  L  C  O  U  R. 

Des  contrariétés. 

V  I  L  M  O  N. 
Dans  le  cœur  d'une  femme  ! 

M  E  L  C  O  U  R. 

Oh  !..  vous  me  tourmentez. 
J'aime  fa  fille  ,  moi ,  qui  ne  fuis  qu'uw  beau-pere^ 
Et  vous   craignez,    Monfieur,  vous    voulez  qu'une 
mère . . . 

V  I  L  M  O  N. 

Je  ne  veux  point,  j'ai  vu,  j'ai  cru  voir  ;  cependant 
Hâtez-vous ,  croyez-moi ,  d'établir  cette  enfant. 
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M  E  L  C  O  U  R. 

Tenez  ,  vous  allez  voir  fon  humeur  déridée 
Par  le  joli  tableau  donc  je  vous  dois  l'idée. 

V  I  L  M  O  N. 

Eh  bien  !  il  vous  dira  û  j'avois  deviné. 

M  E  L  C  O  U  R- 

Ce  tableau  ? 

V  I  L  M  O  N. 

C'eft  pour  vous  qu'il  eft  imaginé  , 
Un  peu  plus  que  pour  moi. 

M  E  L  C  O  U  R  vivement. 

Je  fuis  fur  qu'il  doit  plaire. 

V  I  L  M  O  N. 

Bon  !  une  fille  peinte  à  coté  de  fa  mère  : 

Cela  ne  prendra  point  ,  vous  m'allez  croire  enfin. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Moi ,  je  vous  attends-là.  Mais  votre  homme  diviîi  ] 
Me  fait  aufTî  damner  j  la  veille  de  la  fête. 
N'être  pas  prêt  encor  ,  c'eft  à  perdre  la  tête. 
Amenez-nous  ce  Peintre  ,  obligez-moi  y  pardon  , 
Le  Peintre  mort  ou  vif,  le  tableau  fait  ou  non. 

VILMON  àpan. 

C'étoit  bien  mon  projet. 
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SCENE     IV. 

Mde  DE  MELCOUR,  M.  DE  MELCOUR. 
Madame  DEMELCOUR. 

\/Uoi  !  ma  fille  eft  forcie  1 
Il  eft  fort  fingulier  qu'à  l'âge  de  Julie 
On  forte  fans  fa  mère. 

MELCOUR. 

Ou  fa  tante. 

Madame  DEMELCOUR. 

Fort  bien  1 
Elle  eft  avec  fa  tante. 

MELCOVK  d'un  air  de  honte. 

Allons,  ne  dires  rien  ; 
Pour  une  demi-heure  au  plus,  je  l'ai  cédée. 
Madame  de  Nozan  qui  me  l'a  demandée, 
A  vous  dire  le  vrai ,  vient  d'en  avoir  pitié. 

Madame    DE     MELCOUR. 

Pitié  ! 

MELCOUR. 

La  pauvre  enfant  avoit  l'air  ennuyé. 
Auffi  ne  voir  le  jour  de  plus  d'une  femaine  , 
C'eft...  changer  de  couvent. 
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Madame    DE    M  E  L  C  O  U  R. 

Quoi  donc  !  j'ai  la  migraine. 
Je  me  fens  un  peu  mieux  ,  &  je  tais  avertir 
Mademoifeiie  :  mais ,  elle  vient  de  fortir! 
Où  l'aura-t-on  menée?  Ah,  quelle  extravagance  ! 
Une  enfant...  qui  n'eft  rien  ,  n'a  point  de  contenance. 
Vous  le  favez  vous-même  j  un  air  timide  ,  neufy 
Un  ton!  pour  dire  un  mot  elle  en  épelle  neuf. 
Et  fa  tante  '.  Julie  ell:  bien  avec  fa  tante. 
J'aime...  ma  belîe-fœur,  elle  a  l'ame  excellente  j 
Pour  la  tète!  penfant  après  avoir  parle. 
Ne  dilîîmulant  rieuj  mais  rien  ,  cerveau  brûlé. 
Je  les  vois  toutes  deux  :  l'une,  aifée  à  confondre, 
A  trente  queftions  ne  faura  que  répondre  j 
Et  l'autre,  pour  l'aider,  haulfant  vite  la  voix. 
Glapira  brulquemenc  vingt  chofes  à  la  fois. 
Félicitez-vous  bien  î 

M  E  L  C  O  U  R. 

Soyez  fûre... 
Madame  DE  M  E  L  C  O  U  R. 

Oui ,  très-fûre 
Qu'elles  vont  revenir  avec  quelque  aventure. 
Quelque  bon  ridicule. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Un  peii  moins  de  frayeur  ^ 
Votre  fille  eft  aimable,  &  votre  belle-fœur... 

Madame    DE    MELCOUR. 
L'eft  fort  peu. 

MELCOUR. 

Bonne  &c  gaie  ,  &c  plaît  par-tour. 
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Madame  DE    MELCOUR. 

Peut-être , 
Dans  {qs  fociétés.  Enfin  ,  où  peut-elle  ctre 
Cette  tante  fi  bonne  ? 

MELCOUR. 

Où? 

Madame  DE  MELCOUR. 

Puis-je  le  favoir  ? 

MELCOUR. 

Mais  fans  doute...  à  choifir  dès  bouquets  pour  ce  foir, 
Porcelaines,  bijoux  j  on  penfe  à  votre  fête. 

Madame    DEMELCOUR.  . 

Mon  Dieu,  ma  chère  fœur,  vous  êtes  trop  honnête^ 

MELCOUR. 

Eh  bien!  lailTbns  la  tante,  &  parlons  fans  humeur 
D'un  mari  pour  la  nièce. 

Madame   DE   MELCOUR. 

A  propos  de  ma  fœur. 
Ne  convenez-vous  pas  qu'elle  eft  d'une  folie  ? 
Elle  pafle  fon  tems  à  me  gâter  Julie. 

MELCOUR  avec  impatience. 

Madame  ,  voulez-vous  qu'on  ne  la  gâte  point? 
Mariez-la  bien  vite. 

Madame    DE    MELCOUR. 

Ké  !  d'accord  fur  ce  point 
Elle  m'y  faitpenfer.  La  voit-elle  inquiète , 
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Un  peu  trille  ?  Aurois-tu  quelque  peine  fecrette  , 
(Quelque  chagrin  ?  dis-moi  :  peut-être  fou^res-tu  ? 
Le  vifage  un  peu  pâle  ?  Ah  Dieux  !  tout  eft  perdu.' 
A  rable ,  où  poliment  près  de  Mademoifelle , 
Elle  ne  fert,  ne  voit,  &  ne  regarde  qu'elle  : 
Aîals  tu  ne  manges  point  !  Ailleurs  :  tu  ne  dis  rien. 
Et  la  très-chere  jfœur  qui  parle  bien,  très-bien. 
Jour  &  nuit,  ne  voit  pas  qu'il  faut  favoir  fe  taire. 
Qu'une  enfant  qui  fe  raî:  n'a  rien  de  mieux  à  faire. 
Quel  engcûment  d'ailleurs!  quelle  ivrelfe!  &  pourquoi? 
Hier,  je  fais  venir  des  étoffes  pour  moi  j 
La  voilà  qui  déroule  &  parcourt  chaque  pièce  : 
Ma  fœur  j  ces  quatre  ou  cinq  iroient  bien  à  ma  nièce. 
Souvent  dans  un  accès ,  d'un  air  myftérieux  , 
Elle  prend  par  la  main  une  perfonne  ou  deux, 
•  Et  les  mène  en  filence  &c  tout  droit  devant  elle  : 
Eh  mais  !  admire^-donc  j  voye^  comme  elle  ejl  belle  !  >» 
On  regarde  ,  on  fourit  :  excellente  leçon  ! 

M  E  L  C  O  U  R. 

Sa  tante  a  quelque  tort,  elle  a  quelque  raifon. 
Votre  fille  eft  fi  bien  ! 

Madame    DE    MELCOUR. 
Eft-on  mal  à  fon  âge  ? 

MELCOUR. 

Quoi  !  les  plus  jolis  traits ,  le  plus  joli  vifage  ! 
D'abord ,  vous  m'avoûrez  qu'elle  efld'iine  fraîcheur  ! 

Madame    DE    MELCOUR. 
Oui,  fraîcheur  de  feize  ans. 

MELCOUR. 

Le  teint ,  d'une  blancheur  ! 
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Madame   DE    MELCOUR. 
Un  peu  fade  ;  fon  front... 

MELCOUR. 

Va  bien  à  fa  figure  j 
Et  quant  aux  yeux ,  ce  font  les  vôtres  ,  je  vous  jure 
Oui  y  tirez-vous  dc-là. 

Madame   DE    MELCOUR. 

Je  conviens  que  les  yeur, 
(  Je  n'y  mets  point  d'humeur)  font  ce  qu'elle  a  de  mieux. 
JÈn  revanche  peut-être... 

MELCOUR. 

Et  puis,  ofez  le  dire. 
Un  fon  de  voix  charmant ,  ôc  le  plus  fin  fourire. 

Madame   DE    MELCOUR. 

Mais ,  elle  fourit  donc  ?  je  ne  m'en  doutois  pas. 

MELCOUR. 

Hé  !  c'eft  que  devant  vous  elle  a  de  l'embarras  ; 
Elle  ne  fait  comment  s'y  prendre  pour  vous  plaire  ; 
Pourquoi  l'effaroucher? 

Madame  DE    MELCOUR. 

Elle  a  peur  de  fa  mère  ? 
Point  du  tout  j  cer  air  gauche  eft  l'effet  des  couvens. 

MELCOUR    avec  vivacité. 
Et  vous  vouliez  encor  l'y  laifiTer  pour  deux  ans  î 

Madame  DE  MELCOUR   du  même  ton. 

Et  j'avois  des  raifons  que  }'ole  trouver  bonnes. 

F.iut-il 
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Faut-il  qu'elle  reflTemble  à  ces  jeunes  peiTonnes 
Qu'on  affiche  trop  toc ,  qu'on  a  le  mauvais  goùc 
De  montrer  ,  d'étaler,  de  promener  par-tout  ? 
Au¥.  jardins j  aux  foupers ,  aux  bals,  en  grande  loge  ,' 
Leur  beauté  vous  pourfuit  &  courr  après  l'éloge. 
Veut-on  les  établir  ?  Les  regards  font  ufés , 
Par  des  attraits  plus  neufs  les  leurs  font  éclipfés  ; 
Elles  brillent  encore  &c  n'ont  plus  rien  qui  tente. 
Et  l'on  croit,  à  vingt  ans,  qu'elles  en  ont  c]uarante. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Madame,  fin i (Ton s  ;  je  vois  mieux  tout  ceci. 
Vous  aimez  cette  enfant,  fa  tajîte  l'aime  auffi  : 
Vous  donnez  toutes  deux  dans  un  excès  coiitraire , 
L'une  trop  indulgente  j  &:  l'autre  trop  févcre. 
Elle  lui  pafle  tout,  vous  ne  lui  paiTez  rieji. 
Ça,  reparlons  du  gendre,  il  en  eft  cenxs. 

Madame    DE    M  E  L  C  O  U  R. 

Eh  bien  ? 


SCENE    V. 

M.  DE   MELCOUR  ,   Madame   DE 
MELCOUR,  JULIE,  Madame 

DE    NOZAN. 

Madame  DE  NOZAN    dans  /e  fin  ci  du  Théâtre. 
^-S.H  Ciel  !  je  n'en  puis  [lus ,  je  meurs .  Je  fiiç  briféè. 
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M  E  L  C  O  U  R. 

Quoi  donc  ? 

Madame    DE     N  O  Z  A   N. 
Anéantie. 

Elle  fc  jette  dans  un  fauteuil» 

JULIE. 

Et  moi  Qucre  amufée. 
Comment  avons  nous  rait  pour  nous  tuer  de  la  :" 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 
C'eft  ,  je  crois ,  un  miracle  j  à  la  fin  nous  voilà. 

JULIE. 

Nous  y  ferions  encor  fans  moni.îeur  de  Terville. 
Ail  !  comme  il  s'emprelîoit  1  &  pour  nous  être  utile. 

Madame    DE     N  O  Z  A  N. 
U  s'efl:  fort  près  de  nous  heureufement  trouve. 

Madame  DE  MELCOUR  s'approchant  de  Juin. 
De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

MELCOUR. 

Qu'cft-il  donc  arrivé  ? 

Madame  DE     MELCOUR     allarmée   tS"  prenant  la. 
main  de  fa  fille. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  Monfieur  j  quelque  folie. 
Madame    DE    N  O  Z  A  N    fe  levant. 

Quelque  folie  !  un  jour...  le  plus  beau  de  ma  vie  ! 
Un  triomphe!  mon  cœur  ,  allons,  repofe-toi  ^ 
Tu  dois  être  excédée  &  plus  lalfe  que  moi. 

Elle  jait  affeoir  Julie, 
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JULIE. 

Je  le  fuis ,  il  eft  vrai.  Mou  Dieu  !  quelle  afTemblée  ! 
Quel  tumulte  ! 

Madame    DE    N  O  Z  A  N   carejfant  fa  nuce> 
Elle  en  eft  encor  route  troublée. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Mais  éclairciffez-nous. 

Madame   DE    MELCOUR. 

Mais  vous  m'allarmez  fort» 

Madame    DE     N  O  Z  A  N. 
Figurez- vous ,  ma  fœur,  que  nous  entrons  d'abord 
Dans  cette  grande  allée. 

Madame    D  E    M  E  L  C  O  U  R, 

Où  donc  ? 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

Aux  Thuiîleries  .5 
Un  monde  affreux. 

Madame   DE   MELCOUR  pâliffint. 

Toujours  quelques  ccourderies. 
Madame     DE     N  O  Z  A  N. 
J'ai  peine  à  refpirer  :  tout  Paris  éroit  là. 
Tour  Paris  en  extafe  !  il  falloir  voir  cela. 
Si  vous  faviez  combien  Je  vous  ai  deiirée! 
Ah!  que  vous  auriez  vu  votre  hile  admirée! 
D'abord  un  ,  &  puis  deux ,  &l  puis  vingt ,  &  puis  cent. 
Puis  deux  mdie  ;  c'éroit  un  rablean  raviifans:  ^ 
Je  ne  l'embellis  point  &;  je  ne  fais  pas  feindre; 
Pour  vous  dédommager,  tâchez  de  vous  le  peindre. 
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ils  accouroient  en  foule,  &  prelTés  ,  coudoyés, 
Se  ferfoienr ,  fe  heurtoienr,s'tlevoient  fur  leurs  pieds; 
Les  uns  caufeurs  bruyans  ^  les  aunes  plus  honnêtes 
Regai'doient  en  filence  ,  ôz  pardelTus  les  têtes. 

Madame  DE    MELCOUR. 
Madame  airurcmenr  a  lieu  de  trionipher... 
Vous  expofiez  ma  tille  à  fe  faire  étouffer. 

Madame  DE    N  O  Z  A  N. 

Etouffer  efl  fort  bon  !  Etouffer  !  Je  vous  aime, 
C'écoit  le  plus  beau  cercle  l   ils  fe  rangeoienr  d  cux- 

même  , 
Et  quand  nous  avancions  ,  le  cercle  reculoit. 

MELCOUR. 

L'avanturc  eft  charmante  &  le  récit  m'en  plak. 

JULIEN  levant. 
Oh  !  moi ,  je  n  érois  pas  tout-à-fait  fi  contente. 
Pour  la  première  fois  je  fors  avec  ma  tante  , 
Et  je  vois  tout  ce  monde...  Ah  !  qu'il  m'intimidoit  ! 
Je  ne  favois  d'abord  pourquoi  l'on  regardoit  j 
Je  regardois  aufîi  ;  je  me  fuis  apperçue 
Que  c'éroic  moi:  jugez  comme  j'étois  émue. 
Et  même  j'ai  penfé  qu'ils  fe...  mocquoient  de  moi  , 
Que  mon  air,  ma  parure  ,  ou  bien  je  ne  fais  quoi, 
F.toienr  peut-être  mal  \  je  l'ai  dit  à  ma  tante  j 
Elle  s'oîl;  mife  à  rire.  Enfin  toute  tremblante. 
Pour  me  débaraffer  de  ces  gens  curieux , 
Je  me  détourne  :  bon!  par-tout,  par- tour  des  yeux  j 
Et ,  des  miens,  à  la  fin  ,  je  ne  favois  que  faire. 

MELCOUR   à  Madame  de  Noian. 

Vous  étiez  moins  timide  ? 
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•;  Madame    DE     N  O  Z  A  N. 

luciépicie,  beau-pere. 

M  E  L  C  O  U  R. 

D'honneur?  Vous  faiiïez  face  à  tout  ce  monde-U? 

Madame    DE     N  O  Z  A  N. 
J'crois  au  Ciel» 

Madame    DE     MELCOUR^è  p^rr. 
La  folle! 

Madame     DE     N  O  Z  A  N  e/z  rlint. 

Er  pourcant  ,  rout  cela 
N'ccoic  pa.9  pour  mon  compte  )  8c  vous  devez  com- 
prendre 
Que  mcme  un  feul  inftant,  je  n'ai  pu  m'y  méprendre» 

Madame   DE    MELCOUR  â^arr. 
Je  le  crois. 

Madame    DE     N  O  Z  A  N. 
Mais  c'éroient  des  regards  ,  des  fouris  j, 
Dès- 
Madame     DE     MELCOUR. 
Er  ma  fille  eft  donc  la  fable  de  Paris  ! 

Madame    DE     N  O  Z   A   N. 

La  fable  !  En  vérité  vons  ères  fort  â  plaindre. 

£c7e  fe  place  entre  M.  &  Madame  de  Melcour  j  les 
prend  par  la  main  &  leur  parle  bas  ^  en  ïrn'iiant  les 
voix  de  plujieurs  perfonnes  qui  interrogeai-  &  qui  ré-" 
pondent. 

On  difoit  :  die  ejl  bien,- —  Maïs  clU  ejl  faite  à  peindre^ 
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Quelle  tailU! Et  ces  yeux  l  ^— -Elle  fort  du  couvent^ 

Nous  ne  l'avions  pas  vue. On  ne  voit  pas  Jouvens 

De  ces  Jioures-là.  — —  Quel  air  doux  &  modcjie  ! 

Sa  rougeur  l' embelli!:.  'Elle fera  céUfe. 

-^-.  Elle  Vef.  -—  Ce  doit  être  un  bon  puni. très-bon. 

• Sei-^e  ans  f  —  au  plus.  Et  puis  on  demandoic  fcn 

nom  5 
Et:  quelqu'un  vous  nommoit.  —  Cette  Dame}  —  ejl 

fa  tante  j 
Qui  lui  laiijcra  bien  dix  mille  écus  de  rente. 
Baife-moi,  mon  Qniznt  ^  tu  les  auras. 

Elle  la  baife  fur  les  deux  joues. 

Madame   DE    M  E  L  C  O  U  R   à  Julie 

Rentrez  , 
Et  ne  forcez  jamais  fans  mon  ordre. 

Julie  rentre. 


SCENE     VI. 

M.    DE  M  E  L  C  O  U  R  ,  Madame    D  E 
MELCOUR,  Madame  DE  NOZAN. 

Madame    DE    NOZAN    à  Mekour, 

h, 

JC\,  D  M  I  R  E  Z 

Pe  quel  ton... 

MELCOUR. 
Il  eft  dur. 
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Madame    DE     MELCOUR. 

Moi ,  je  le  trouve  fage , 
Er  Je  l'ai  pris  trop  tard.  Penfez-vous  quel  ravage 
Peuvent  faire  en  un  jour  tous  ces  jolis  propos , 
Ces  douceurs,  ces  fadeurs,  cette  extafe  des  fots. 
Toute  cette  folie  enfin...  qu'on  exagère  ? 
Beau  fuccès  !  beau  début  !  Madame  ,  fuyez  nere. 
II  ne  tient  pas  a  vous,  qu'en  ce  même  moment, 
Ala  fille  n'aie  fa  part  de  cet  enivrement  y 
Que  fon  petit  orgueil  &c  fa  petite  tète 
N'ait  cru  de  tour  Paris  avoir  fait  la  conquête» 
A  feize  ans  ! 

Madame    DE     N  O  Z  A  N. 

Pourquoi  non  ?  Le  compte  eft  merveilleux. 
Faut-il  pour  être  belle  en  avoir  trente-deux? 

MELCOUR   appercevant  Terville. 
Paix. 

^^ — -^*?!!.t ^^*^ -ja?J^ ^,j-iPfc_— ,^'^—  /^«u 

Si  ;>'         -^-v  >*.  î?*^       vt-/»'        "ïxi-ï?*         w--/''         •<* 

S  C  EN  E      V  I  I. 

Monficur  DE  MELCOUR  ,  Madame  DE 
MELCOUR ,  M.  de  TERVILLE  , 

Madame  DE  NOZAN. 

TERVILLE. 


''lESDAMES,  parcîon -,  j'ai  gagné  ma  voiture 
Un  peu  tard  j  mille  gens,  témoins  de  l'aventure  , 
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Sont  voiMs  me  rejoindre  j  &  pour  m'interroger  , 
On  me  fliifoir  niilTi  l'konneur  de  m'afliéger  : 
Sans  leur  repondre  à  tous  je  n'ai  pu  m'en  défaire. 
Je  nommais  tour-a-tour  &  la  fille  &  la  mère  , 
Je  croïois  partiiger  un  triomphe  fi  doux  , 
iVîadame.    V^otic  hlle  enchante!,,  comme  vous. 
Et  vous  faviez  dcja  fons  doute  la  nouvelle. 
On  s'eft  iiâté ,  je  pcnfe?... 

Madame  DE  MELCOUR  féchemenu 

Oui. 

T E  R  V 1 1.  L  E    chcrckant  des  yeux  Julie. 

Mais ,  Mademoifeile  ? 

ÎVladame  DE  MELCOUR. 

Je  vous  fais  gré  ,  Monfieur  ,  de  vos  foins  obligeansj 
LaiHons  cela  ,  de  s;race. 

MELCOURà  part. 

Il  ell  de  fortes  gens  ! 
Mon  maud.it  Peintre! 

Un  Laquais  paroit  dans  le  fond. 

Enfin  le  voici  ^  je  m'étonne  ! 
Madame  DE    MELCOUR  au  Laquai 
Ah  r  ne  fcroic-ce  pomt  ce  Monfieur  de  Bayonne? 
MELCOUR. 
A  part. 
Non.  —  Il  vient  à  propos  pour  ma  femme  6c  pour  nouç. 
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SCENE     VIII. 

M.  DE  MELCOUR  ,  Madame  DE  MEL- 
COUR  ,  TER  VILLE  ,  Madame  DE  NO- 
ZAN ,  JULIE ,  M.  DE  VILMON  ,  UN 

VElNli  RE  ^  p recette  de  deux  Laquais  qui 
portent  un  Tableau. 

V  I  L  M  O  N  prenant  Julie  par  la  main. 

\  E  N  E  z  ,  Mademoifelle  j  on  a  befoin  de  vous. 

Madame  DE  MELCOUR,  au  Peintre. 
Qu'efli-ce  ? 

MELCOUR  avec  joie  j  montrant  le  tableau  placé  au 
milieu  de  la  fcene. 

A  part. 

Votre  bouquet.  Obfervonç. 

Madame   DE   NOZAN  étonnée. 

Ciel  :  Julie! 
Et  fa  mère  près  d'elle. 

Madame    DE    MELCOUR    ^i  part. 

Encore  une  folie  ! 

T  E  R  V  1  L  L  E 

Regardant  Julie  &  le  tableau ,  bas  à  Filmon. 

Quels  traits  î  eUe  eft  parlante. 
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Madame    DENOZAN     à   Julie. 

O  î  fi  je  ne  craignois 
De  garer  la  peinture  ,  oui,  je  te  baiferois. 

Elle  approche  pour  haifer  le  portrak  ^  le  Peintre  l'arrête. 

Madame  DE    MELCOUR  à  part. 
Quelle  tête  ! 

Madame  DE   NOZAN  au  Peintre, 
Monfieur  ,   j'en  veux  une  copie. 

Madame  DE   MELCOUR. 
Madame  j   cette  idée  eft  de  vous  ,    je  parie. 

Madame    DE    NOZAN. 
Ah  !  je  le  voudrois  bien  \  je  n'ai  pas  ce  bonheur. 

Madame  de  Melcour  fe  retourne  vers  J  on  mari, 

MELCOUR. 

Ni  moi  j  c'eft  à  Vilmon  qu'il  faut  en  faire-  honneur. 

VILMON  àMadamc  de  Melcour ^d' un  air  de  bonhommie. 

Mais  je  la  crois  heureufe. 

;.o  '/ 

Madame  DE  MELCOUR  avec  une  colère  retenue. 

Heureufe!  j'ofe  dire... 
Oui,  Monfieur ,   qu'elle  eft  folle  ! . . .  hé  mais  ,  c'cll 
un  délire. 

VILMON. 

A  part. 
Fort-bien;  j'ai  deviné. 

Pendant  cette  Scène  j  Vilmon  ohferve  M.  de  Melcour 
qui  écoute   &    recarde  fa  femme  d'un   air  inquiet,     ' 
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Aladume  de  No-^an  contemple  fa  nièce  j' la  rapproche 
du  tableau  j  la  compare  à  [on  portrait  _,  parle  bas  au 
Peintre  ,  &c. 

M  E  L  C  O  U  R. 
Mais  voyez... 

Madame    DE  MELCOÙR. 

Mais  je  vois 
Qu'il  a  fallu  d'abord  négliger  pour  un  mois 
Les  Maîtres  de  Defliii ,  de  Mufique  &;  de  Danfe. 

JULIE, 

Je  vous  jure... 

Madatne   DE    MELCOUR    l'interrompant.. 

Il  croit  d'une  <>rande  importance 
Que  pour  ce  beau  portrait   tout  fût  abandonné  ! 
Car,  un  premier  portrait,  fa  tête  en  a  tourné. 
Comment  ne  pas  fentir?... 

Madame  DE  NOZAN   la  prenant  par  la  main, 

Grondeufe  que  vous  êtes  , 
Regardez  donc  ;  mais  c'eft  à  renvetfer  les  têtes. 

Madame    D  E    M  E  L  C  O  U  R. 

Oui ,  la  (îenne.  Madame ,  il  faut  vous  parler  franc. 
Vous  avez  la  fureur  de  gâter  cette  enfant. 
Deux  fcenes  en  un  jour  !  l'une  folle ,  bruyante , 
L'autre  ,  (  pardon  ,  Madame  ,  )  un  peu  moins  indé- 
cente , 
Et  non  moins  dan^ereufe.  Exacte  à  s'admirer 
Dans  ce  tableau  fans  ceflfc  il  faudra  fe  rnirer. 
Se  fourire ,  en  fecret  s'applaudir  d'être  belle. 
Et  luctei-  d'agrémens  pour  vaincre  ce  modèle. 
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V  1  L  M  O  N   fouriant  malignement. 
Madame  j  craignez-vous  ?... 

Madame   DE   MELCOUR. 

Monfieur ,  vous  m'étonnez- 
Avec  votre  bon  fens ,  vous  aulîî ,  vous  dor^nez 
Dans  un  pareil  travers  j  vous  rimaj^inez  même  , 
£c  diflîmulez  mal  votre  plaifir  extrême  , 
Et  modeftcmenc  her  ,  venez  encore  ici 
M'écaler  ce  chef-d'œuvre. 

TERVILLE  avec  tranfpon. 

Hé  !  c'en  eft  un  aunî. 
Sur  un  coup-d'œ'd  de  Vïlmon  il fe  reprend. 
Bas  à  Julie. 
Votre  portrait...  le  vôtre. 

Madam.e  DE  MELCOUR. 

Oli  !  vous  êtes  aimable. 
Et  vous  ne  dites  rien  que  die  très-agréable  , 
Votre  ton  eft  poli ,  votre  propos  flatteur 

TERVILLE  bas  j  regardant  Julie. 
Mais  je  ne  flatte  poinr... 

VÏLMON   l'arrête  par  un  nouveau  Jigne, 

Madame  DE   MELCOUR^  Tervilk. 

Je  fais,  je  fais  par  cœur 
Que  tout  portrait  de  femme  eft  divin  a  votre  âge  : 
Bien  ou  mal ,   laide  ou  non,  on  a  votre  fuftrage. 
Si  le  portrait  reflemble,  il  eft  délicieux  ; 
S'il  ne  relTemble  pas,  l'original  eft  mieux. 
Cela  s'eft  dit  pat-tout  j  à  quoi  bon  le  redire? 
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LE    PEINTRE. 

Oh  î  )e  ne  prétends  pas ,  Madame ,  qu'on  admire  j 
Mais  ,  pour  la  reflemblance... 

Madame  DE  MELCOUR    i'intenvmpant, 

II  reiïemble;  charmant. 
Sublime!   Permettez  un  confeil  feuiement  : 
Ne  nous  peignez  jamais  de  femme  fur  copie; 
Et,  pour  peindre  une  entant,  attendez,  je  vous  prie, 
L'agrément  de  fa  mère.     Â  un  Laquais. 

Allons  ôtez  cela. 

On  emporte  le  Tableau. 

Madame  DE  NOZAN  à  M.  de  Melcour. 

Mais  concevez-vous  rien  à  cet  orage-là  ? 
Mais  à  quel  âge  donc  veut- elle  que  ma  nièce  ?.. 
Mais  dites-moi ,  ma  fœur,  qu'avez-vous  donc?  Quoi  i 

Qu'eft-ce  ? 
Faut-il  pour  fon  portrait  attendre  foixante  ans , 
Qu'au  lieu  de  cheveux  blonds ,  elle  ait  des  cheveux 

blancs , 
Qu'au  lieu  de  ces  couleurs  fraîches  &  naturelles , 
Et  de  ces  beaux  fourcils  &  de  ces  dents  (i  belles , 
De  ce  charmant  vifage  enfin  que  je  lui  voi  y 
Elle  foit  bien  ridée  &:  laide...  comme  moi  ? 
Eh  fi!  cela  feroit  peut-être  pittorefque, 
AJais  croyez-moi ,  fort  trifle. 

Madame  DE  MELCOUR   à  pan. 

Oh  î  je  le  croirois  prefque. 
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M  E  L  C  O  U  R    d'un  ton  honnête  au  Peintre. 

Vous  avez  fait,  Monfieur ,  un  excellent  tableau. 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

Excellent. 

LE  PEINTRE  ^  3/.  c/c  Mekour. 

Je  ne  fuis  ni  La  Tour ,  ni  V.inlo  , 
Mais  je  crois  ceci  bon  j  fouffrcz  que  j'en  difpofe  , 
Et  qu'au  premier  fallon  ,  Madame,  je  l'cxpole. 

Madame  DE    M  E  L  C  O  U   R. 

Mais  tout  le  monde  ici  perd  la  tête  ,  je  croi. 
Au  premier  fallon  ! 

V  I  L  M  O  xV. 

Oui. 

Madame  DE  MELCOUR   tùs-yùc. 

MonHeur  ,  ma  fille  ^  mot 
Nous  n'irons  pas  groiïîr  cette  foule...  imbécille 
De  portraits,  qui  placés  ,  pi-etîcs,  rangés  en  file. 
De  leurs  cadres  dorés  forrenr  de  toutes  pan  s, 
Et  dès  l'efcalier  mcme  aflîcgent  nos  regards. 
Eh  î  Aleffieurs  ,  voulez-vous  une  folide  gloire? 
Donnez  dans  vos  Talions  de  "fands  tableaux  d'hiftoire , 
Non  à.es  têtes  de  femme  S<.  de  marmots  d'enfans. 

LE    PEINTRE    fmnanc  d'un  air  maLln. 
Les  hommes  font ,  Madame  ,  \\\\  peu  plus  indul^ens. 

Madame    DE     N   O   Z  A  N. 
On  vous  diftinguera,  j'y  mènerai  Julie..- 
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Madame    DE    MELCOURa  pan. 
Non. 

Madame   DE     N  O  Z  A  N. 
Vous  ferez  vengé. 

MELCOUR,    au  Peintre. 

Moi,  je  vous  remercie. 
Et  dans  mon  cabinet  vais  vous  dire  deux  mots  ; 
Daignez  me  fuivre. 

M.  de  Melcourfon  avec  le  Peintre. 
Madame   DE     N  O  Z   A  Ni 

Ec   moi  ,  j'ai  befoin  de  repos , 
Regardant  Julie.     A  part. 
Grand  befoin;  elle  auffi;  viens.  Le  fang  me  pétille. 

Bas  à  Madame  de  Melcour. 
Je  crains  de  vous  manquer  aux  yeux  de  votre  fille. 
Elle  emmené  fa  nièce. 

TERVILLE,  à  part  3  en  regardant  Julie  &  fa  mère. 
Ah   Dieux  l 

Vïlmon  accompagne  Madame  de  No-^an  _,   &   TervîlU 

Julie. 
Madame   DE    MELCOUR. 
Mademoifelle  ,  arrêtez  \  un  moment. 
Terville  firt  _,  Julie  revient  vers  fa  rnere. 
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SCENE     IX. 

Madame  DE  MELCOUR  ,  JULIK 

Madame  DE  MELCOUR,  après  avoir  regardé  fa 
jUle  (Quelque  tems  en  Jilence. 

J  E  ne  vous  ai  pas  fait  quitter  votre  couvent 
Pour  aller  prendre  l'air  loifqae  j'ai  la  mi'^raine. 
Dans  des  Jardns  publics  donner  vîce  une  fcène. 
Perdre  à  votre  toilette  un  demi  jour  au  moins... 
Éparpiller  le  tems  en  mille  petits  foins. 
Comme  vous  voilà  mife  1  &  ce  bel  étalage. 
Cet  immenfe  panier!...  cocffée  à  triple  étage! 
Il  faut,  Mademoifelle,  il  faut  vous  préparer 
A  ne  fortir ,  refter ,  vous  cocfFer ,  vous  parer , 
Vous  fiire  peindre  ,  rien  enfin,  que  je  n'mdonne  ; 
Moi  feule,  entendez-vous?  je  n'excepte  perfonne. 
Retournez  ,  s'il  vous  plaît ,  à  votre  clavecin..» 

Julie  fait  deux  pas. 
Que  vous  négligez  fort  ain(î  que  le  dedîn. 
Et,  n'allez  pas  penfer  que  cela  vous  reflemble  ; 
C'eft  que  tout  eft  flatté  ,  les  détails  &  l'enfemble. 
Tour. 

JULIEN  part  &  pleurant  prcfque. 

Terville  du  moins  n'entend  pas. 
Aladame    DE     MELCOUR. 

Ce  regard  ! 
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Là,  cet  air  !.,.  Puis-je  donc  vous  mener  quelque  part? 

Julie  a  le   cœur  gros  ,  efl  prête  a  pUurer  ;  fa  mère 
mundrïe  lui  prend  la  main  &  dit  d'un  ton  plus  doux  ; 

Mon  enfant,  on  vous  perd  par  ce  jargon  d'ufage 
Donc  on  berce  parrouc  les  HUes  de  votre  âge  ; 
jEc...  baifez-moi. 

Appercevant  fon  mari. 
Rentrez. 

Julie  fort ,  M.  de  Mclcpur  remarque  fon  air  abattu  & 
s'arrête  un  irijlant. 

^^—0^ -j^jgS»       -.j^SJfe»     .-.,frll^- ^^^J*^.      .   .;5jl**g» ^8» ^«v« 
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SCENE      X, 

Madame  DE   MELCOUR^  M.  DE 
MELCOUR. 

M   E    L   C   O    U    R. 

JE  puis  enfin  parler. 
Nous  voilà  feuls;  j'ai  cru  devoir  diflimuler, 
pour  ne  pas  éclater  j'ai  gardé  le  filence. 

Madame    DE     MELCOUR, 

Je  me  fuis  fait ,  Monfieur ,  la  même  violence 
Pour  ne  pas  éclatei;  \  entre  nous,  ce  portrait^ 
N'a  pas  Iç  jfeîîs  commun ,  je  le  dis  à  regret» 

C 
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M  E  L  C  O  U  R  d'un  ton  fcc. 
Madame  ,  j'avois  cru  vous  plaire  &:  vous  fnrprendre  , 
N'en  parlons  plus.  Enfin,  vous  plairoit-il  d'entendre 
La  lifie  des  partis  ?.. 

Madame    DE     MELCOUR. 
La  lifte! 

MELCOUR. 

Ils  font  nombreux. 

Madame   DE    MELCOUR 
Oli!  j'ai  dans  ce  moment  un  mal  de  tcte  affien:^. 
Mais  n'importe ,  voyons  ;  puifqu'il  me  faut  un  gendre. 

MELCOUR. 

Le  bruit  de  fa  beauté  commence  à  fe  répandre... 

Madame   DE    MELCOUR. 
Vite,  voyons. 

MELCOUR. 

D'abord  ,  Monfieur  de  Bourlevoix 
Riche,  homme  de  finance,  &... 

Madame     DE     MELCOUR. 

Pour  ce  premier  choix , 
Vous  m'en  difpenferez.  On  le  dit  très-aimable, 
Mais  tous  ces  meiîîeurs-là  font  d'un  luxe  effroyable  j 
On  en  caufe ,  on  en  rit ,  on  en  eft  fatigué, 

MELCOUR. 

Autrefois. 

Madame     DE     MELCOUR. 
Aujourd'hui.  Follement  prodigue 
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Tout  mon  bien  s'en  iroic  en  parcs ,  en  avenues  > 
En  châceaux ,  en  boudoirs ,  en...  fottifes  connues, 

M  E  L  G  O  U  R. 

Celui  que  je  propofe  eft  modefte  &  rangé. 

Madame     DEMELCOUR. 
Tajit  mieux  pour  lui  ;  palTons. 

M  E  L  G  O  U  R. 

Monfieur  de  Nofange, 
jeune  &  brave  Officier ,  qui  dans  plufieurs  affairés... 

Madame     DE     MELGOUR. 

Oh!  je  refpede  fort  meffiears  vos  Militaires, 
Mais  il  s'agit  d'un  gendre  ,  &  j'ai  fu  quelquefois 
Qu'avec  de  tels  maris  on  eft  veuve  fix  mois. 
Un  Héros...  ne  vit  guère  ^  ou  s'il  revoit  fa  femme, 
Monfieur  arrive  un  jour  au  lever  de  Madame  , 
Heureux  de  rapporter  ,  pour  prix  de  fss  exploits , 
Avec  un  œil  d'émail  une  jambe  de  bois, 

MELGOUR. 

Mais  quel  déchaînement  ! 

Madame     DEMELCOUR. 

Mais^non,  rien  de  plus  Tafte* 

MELGOUR, 

Que  la  Beauté  du  moins  foit  le  prix  du  courage  j 
Et  ne  condamnez  point,  Madame,  au  célibat 
Les  appuis  généreux  du  Trône  &  de  l'Érat. 

Madame     DE    MELGOUR. 

Ah  !  j'ai  tremblé  pour  vous  la  moitia  de  ma  vi^  3 

c  i; 
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Que  je  ne  pafTe  point  l'autre  ,  je  vous  fnpplie, 
A  trembler  pour  un  gendre. 

MELCOUR  d'un  air  d'humeur  très-marqué. 

VM  bien  ,  ne  tremblez  pas  j 
Mais  vous  cicchirerc-z  ninfî  tous  les  crats. 
11  n'eii  ell  pas  un  feul,  Ti  l'on  veut  en  médire, 
Qui,  par  quelque  coté, ^ne  prête  à  la  fatyre. 

Madame    D  E    xM  E  L  C  O  U  R. 
Après. 

M.     DE     M  E  L  C  O  U  R. 

Que  direz-vous  du  comte  de  Gercour, 
Homme  de  qualité  ,  connu  ,  bien  ci  la  Cour  ? 

Maiame     DE     MELCOUR. 

Qu'il  nous  convient ,  je  penfe  ,  un  peu  moins  que  les 

autres. 
Ma  fille,  un  grand  Seigneur!  Quels  projets  font  les 

vôtres  ? 
Je  lui  veux  un  mari  qui  fâche  au  moins  l'aimer. 
L'aimer  quoique  fa  femme  j  de  vous  m'allez  nommer 
L^n  homme  de  la  Cour  ! 

MELCOUR  étonné  de  ces  refus  continuels  j  la  regarde 
un  infiant. 

Enfin... 

>    .Madame    DE    MELCOUR. 

Mais  cette  lifte 
Ke  finit  point. 

MELCOUR. 

Un  homme  eiicor  jeune ,  un  peu  trifte... 
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Madame  D  E    M  E  L  C  O  U  R. 
Le  Préfident?  fortir  pour  aller  au  Palais , 
Rentrer  ,  dîner  en  porte  ,  &  ne  foiiper  jamais  ; 
Un  Prclident  qui  foupe  eft  un  ctre  qu'on  cite. 

M  E  L  C  O  U  R: 

Quoi  !  pour  ne  pas  fouper  1... 

Madame    DE    M  E  L  C  O  U  R. 

D'ailleurs  gens  de  mcrire  ; 
Mais  tant  foit  peu  de  morgue,  épineux  quelquefois  j 
lie  rellemenr  au  fait  du  dédale  des  ioix, 
Dtes  tours  Qc  des  détours ,  qu'ils  plaident  père  ,  mere^ 
Enhms ,  petits-enfans  :  fi  ma  fille  m'efc  chère. 
Les  procès  me  font  peur. 

M  E  L  C  O  U  R  s'emporcîint. 

Quel  diable  de  travers  î 
Votre  efprit:  efl  grippe  centre  roue  l'univers. 
Le  tinancier  n'a  pas  le  bonheur  de  vous  plaire^ 
Vous  reculez  de  peur  au  nom  du  Militaire^- 
L'homme  de  Cour,  titré,  n'en  a  pas  plus  d'accès^ 
A  tous  les  Prcfidens  vous  fai-reS'  le  procès: 
Il  ne  nous  refte  plus ,  Madan:ie  ,  que  l'Eglife, 

Madame    DE    xM  E  L  C  O  U  R. 
Vous  vous  trompez  j  fliut-il  qu'enfin  je  vous  le  dife  ^ 
Moniieur?  j'ai  pour  ma  iille  un  excellent  parti..». 

M  E  L  C  O  U  R    étonné. 
Vous? 

Madame   DEMELCOUR. 
Moi^  naiffance ,  biens ,  mœurs ,  tout  efl  afTord, 
M  E  L  C  O  U  R  d'un  air  de  joie. 

Terville  fûrementB- 

C  ii| 
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Madame   DE    MELCOV  R  /ourlant. 

Point.   L'homme  à.  qui  je  penfe 
N'ira  pas  diffiper  un  hérirage  immenfe. 
Recevoir  en  hcros  une  balle  à  vingt  ans  , 
Daignera  même,  aimer  fa  femme,  fes  eiifans , 
Des  querelles  d'aurrui  ne  fe  mêlera  gùères, 
Et  donnera  fon  rems  à  fes  propres  affaires. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Vous  le  nommez  ? 

Madame  DE    MELCOUR. 

C'eft-là  le  gendre  qu'il  me  faut. 

MELCOUR. 

Vous  le  nommez  ? 

Madame    DE    MELCOUR. 

Rentrons  j  vous  le  verrez  tantôt  j 
J'ai  l'état  de  fes  biens ,  je  vais  vous  en  inftruire, 
Vous  montrer  fes  papiers  jmais...foufFrez  qu'on  refpirej 
Ma  tête,  &  tout  ceci  1 

MELCOUR. 

Sans  doute  il  m'eft  connu  ? 

Madame   DE    MELCOUR. 

Un  peu  j  venez. 

Elle  porte  une  main  fur  fd  tête ,  &  appuie  l'autre  fur  U 
bras  de   M.  de  Melcour. 

MELCOUR   à  pan. 

Vilmon  hélas  î  a  trop  bien  vu. 

Fin  du  premier  J(îc, 


ACTE     ï  ï, 


s==<{2> 


.     SCENE    PREMIERE. 

JULIE,   M.    DE   VILMON  ,   M,   DE 
TERVILLE. 


JULIE    à   eUe-jnême. 


TERVILLEà  lui-même. 
J'en  deviendrai  fou. 

V  I  L  M   O  N    à  lui-même. 
Se  peut-il  ? 

TERVILLE    à  Filmon. 

Une  mère  '. 
Enfin ,  vous  entendez. 

J  U  L  I  E    à    Filmon. 
Vous  voyez. 

TERVILLE. 

Comment  faire? 

C   ÎY 
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JULIE. 

Aidez-nous. 

T  E  R  V  i  L  L  E. 

Par  pirié. 

JULIE. 

Monfieut ,  vdtis  Id  pouve2;. 

t  £  R  V  I  L  L  E. 

Je  vous  airài  bien  plus,  c'efi:  que  vous  le  devez. 
Sans  vous  je  n'aurois  point  connu  Mademoifelle. 
Vous  m'avez,  nialgtc  môia  que  je  vous  le  rappelle^ 
Conduit  à  ce  couvent  ^  &  vous  deviez  prévoir, 
Monfieur ,  qu'impunément  je  ne  pourrois  la  voir. 

V  I  L  M  O  f^â  lui-même. 

Un  homme  de  Province  ! 

JULIE. 

Oui,  ma  mère  eft  entrée 
Avec  un  grand  Monfieûr  qui  m'a  défefpcrce  j 
j'étois  au  clavecin... 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

j 
Bien  de  figure  ? 

JULIE. 

Hélas  ! 
Je  n'en  fais  rien  encor ,  mais...  je  ne  le  crois  pas  j 
Mais  je  fais  qu'il  m'époufé. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

^  Ah  Dieux!  Mademoifellcj 

.Vous  n'y  cotiCçniQl  point.   Jurez  d'être  £dele , 
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Et  de  le  bien  haïr  dr  de  n'aimer  que  moi. 
Avez-^vous  du  courage  ? 

a 

JULIE  d'un  air  timide. 
Oh  !  oui. 

V  I  L  M  O  N. 

Beaucoup,  fe  croi  ! 
Jugez  de  Ton  courage  à  cecte  voix  rrembiante. 

TERVILLE  vvpétucnfcmait. 

Si  j'allois  me  jetrer  aux  genoux  de  fa  taure  ? 

JULIE. 
Oui. 

V  I  L  M  O  N. 

Non.  Elle  n'eft  pas  fore  épiife  de  vous  ; 
Car  elle  a  remarqué-,  j'en  ris  même  entre  nous» 
Que  vous  lui  vantez  peu  cèiio,  nièce  fi  chère. 
Et  que  vous  prodiguez  les  fadeurs  à  la  mère. 
Oh  !  c'eft  un  double  tort. 

TERVILLE. 

Grâces  à  vos  avis. 
Depuis  deux  mortels  mois  je  les  ai  trop  fuivi^* 
Courtifan  afîîdu...  (d'une  mère  cruelle,  ) 
Je  fouffre ,  me  contrains ,  je  m'enchaîne  auprdfe  d'elle  , 
Lui  disqu'elle  éftcharmànte  j  &,  d'après  ce  beau  plan, 
J'ai  fu  m'indifpofer  madame  de  Nozan , 
Je  brûle ,  &:  je  me  tais  ;  le  beau-pere  l'ignore  : 
Préfentement,  Monfieur,  faut-il  attendre  encore  , 
Pour  demander  fa  main  ,  qu'un  autre  îiit  époufé  ? 
Me  le  cynfeillez-Yous  ? 
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V  I  L  M  O  N  après  avoir  liéjicé  en  apparence» 

Non  'y  rien  de  plus  aifé 
Que  d'avoir  leur  aveu ,  c'eft  celui  de  la  mère 
.Que... 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

J'y  cours. 

V  I  L  M  O  N.      ' 

Attendez.  Cet  homme  peur  déplaire  ; 
Peut-être  il  fera  mieux  vos  affaires  que  vous. 
Eh  !  lailTez-Iui  le  temps  de  travailler  pour  nous. 
D'ailleurs,  je  la  verrai. 

JULIE. 

Parlez  avec  courage. 

T  E  R  V  1  L  L  E. 

Dites-lui  tout  crûment  que  fon  beau  mariage 
N'a  pas  le  i^ns  commun. 

JULIE. 

Oui  j  qu'il  me  déplaît  fort. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 
Qu'il  ne  fe  fera  pas. 

JULIE. 

Que  j'aime  mieux  la  mort. 
T  E  R  V  I  L  L  E. 

Que  je  peux  lui  tuer  fon  gendre  avant  une  heure. 

JULIE. 

Que  je  préfcrerois  un  couvent  pour  demeure. 


COMÉDIE.  43 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Qu'elle  va,  par  ce  trait,  révolter  tout  Paris. 

JULIE. 

Que  ma  tante  à  coup  fur  jettera  les  hauts  cris. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 
Que... 

JULIE. 

Que... 

V  I  L  M  O  N. 

Mon  Dieu  !  je  fais  tout  ce  qu'il  faut  lui  dire  ; 
Partez. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 
Vous  promettez  d'ofer  la  contredipe  ? 

V  I  L  M  O  N. 
Soit. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Si  ce  fol  hymen  s'achève,  les  parens 
Doivent  perdra  le  droit  d'établir  leurs  enfans. 

JULIE. 

Sans  doute. 

TER  VILLE  s' enfuyant. 
Elle  vient^ 

JULIE  s' enfuyant, 

Giel  ! 

Ils  fortent  par  deux  côtés  oppofés  j  Vilmon   rit  de 
leur  fuite. 
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SCENE     IL 

VILMON/e«/. 


'AAis  elle  «11:  furptenante- 
L'établir  à  l'infai  de  Melcopr ,  de  fa  tante  ! 
Ah  !  j'entends  :  nous  voulons  l'ccondiiire  au  plutôt  » 
Nous  voulons  devenir  grand'merc  incognito. 
— •  Eh  quoi  ?  Jerfac  ! 

t/("?i>=r=:-??^-'^ i^^^ J^^^ *ri^ .jf»^ ^'^^— yT'î» 

S  C  E  xN  E     I  I  L 

Madame  DE  MELCOUR,  JERSAC, 
VILMON. 

Madame  DE  MELCOUR  .7  Filmon. 

lVi.0NSiEUR  ,  vous  venez  de  me  rendre 
Un  fervice  important,  dije  vous  dois  mon  gendre. 

V  I  L  M  O  N  .è  Jerfac. 
Quoi  !  c'eil-  vous  ;  c'eft  Monfieur ,  nui.,. 

J  E  R  S  A  C  très-content  &  affhclueux . 

Moi  même,  oui  vraiment. 
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Tcîicitez-moi  donc.  Mais  quel  éronnemeiit  l 

J'ai  voulu  de  ceci  vous  faire  confidence 

Un  peu  plutôt;  Madame  exigeoit  le  filence. 

Te  m'emprefife  du  moins  à  vous  remercier. 

C'efl:  à  vous  que  je  dois  ,  je  veux  le  publier  , 

Le  bonheur  de  connoîrre   &  Madame  &  ia  fille  , 

Ec  bien- cor,  grâce  à  vous  ,  je  fuis  de  la  famille. 

VILMON  à  pan.     . 
Bieji-tôi  !  Et  irrace  à  moi  l 

J  E  R  S  A  C. 

Monfieur  connoît  mon  bien. 

Madame  DE    MELCOUR. 
Monteur   m'a  fort  vanté  fa  Terr^  de  Vaugien. 

J  E  R  S  A  C. 

Bon  !  je  l'y  fis  un  jour  fouper  avec  des  femmes  ; 
Même  il  y  fut  charmant  j  très-goiité  de  nos  Dames. 

Madame  DE   MELCOUR. 

Comme  icL 

;  J  E  R  S  A  C. 

Plus ,  ma  Charge ,  un  aflez  bon  effet  ; 
Entre  les  mains  d'un  homme ,  on  fait  bien  ce  que  c'efl:. 
Ma  maifon  de  campagne  aufii ,  vous  l'avez  vue  ? 

YILMO^  dijîrah. 

Je  îe  croîs. 

J  E  R  S  A  G. 

Je  le  crois  !  elle  vous  eft  connue. 

VILMON  àpan, 
P  1  dans  quel  maudit  piège  çlle  a  fu  m.'en^-^ager! 
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J  E  R  S  A  C. 
De  belles  eaux,  un  parc  ,  un  vafte  potager, 

A  iMadame  de  Melcour. 
Cinq  cents  arpens  de  bois  mis  en  coupe  réglée. 

A  V'ilmon, 
Plus,  ma  Terre  d'Olbec. 

V  1  L  M  O  N. 

D'Olbec  ? 

J  E  R  S  A  C. 

Très-bien  peuplée , 
Gros  bourg,  excellent  vin  j  vous  en  boirez. 

V  1  L  M  O  N  toujours  dïjlraït. 

Fort  bon» 

J  E  R  S  A  C    à  Madame   de  Melcour. 

Ç'eft  un  fief,  &  ma  femme  en  portera  le  nom. 
Je  ne  vous  parle  point  d'une  petite  Terre 
Que  je  compte  arrondir  ,  mais  où  je  ne  vais  guère. 
En  attendant  j'afferme  \  8c  puis  ,  pour   dernier  lot. 
Deux  parens  dont  j'hérite...  &  qui  mourront  bien-rût, 

V  I  L  M  O  N. 
Vous  avez  leur  parole  ? 

J  E  R  S  A  C. 

Oui  ,  car  ne  vous  déplaife. 
L'un  a  qliatre-vingt  ans  ,  l'autre  foixante  &c  leize. 

A  Madame  de  Melcour. 
La  tante  ?  Sur  Ton  bien  on  peur  compter  ? 
Madame   DE    MELCOUR. 

D  'accord. 
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J  E  R  S  A  C. 
Elle  n'eft  plus...  très-jeune. 

V  I  L  M  O  N. 

Elle  eft  très-verte  encoi:. 

A  pan. 
Je  veux  qu'aujourd'hui  même  elle  nous  en  délivre. 

A  Jerfac. 
Il  faut  malgré  fon  bien ,  lui  permettre  de  vivrez 

J  E  R  S  A  C  riant. 
Il  eft  vrai  qu'aux  parens  on  doit  quelques  égards. 
—J'ai  vu  deux  fois  la  nièce.  Ah  !  les  plus  beaux  reg  irds!.. 

V  I  L  M  O  N  ^  part. 
Bon  ! 

J  E  R  S  A  C. 

Une  taille  l 

V  I  L  M  O  N  malianement. 
Un  teint. 

J  E  R  S  A  C. 

Les  rofes  du  bel  âge. 

Madame  DEMELCOUR. 
Les  rofes  ?  la  beauté  n'eft  qu'un  frêle  avantage. 

J  E  R  S  A  C. 

La  fienne  durera. 

V  I  L  M  O  N. 
Croyez-vous  ?  [ 
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J  E  R  S  A  C. 

Je  prétends 
Vous  la  ramener  belle  encore  à  quarante  ans, 

V  I  L  M  O  N. 
Elle  va  faire  nn  bruit  î 

J  E  R  S  A  C. 

Nos  Dames  de  Bayonne 
VoQt  me  baïr  un  peu ,  mais  je  le  leur  pardonne. 
J'ai  cru  pourtant  lui  voir  un  petit  air  d'humeur. 

Madame  DE  M  E  L  C  O  U  R. 
Les  filles  qu'on  marie  ont  afTez  l'air  boudeur. 

J  E  R  S  A  C  d'un  air  de  confidence. 
Nous  efpérons  dans  peu  vous  appeller  grand-mere. 
De  fes  petits-enfans  on  eft  ,  je  crois  ,  bien  iîere  ', 

V  I  L  M  O  N. 
Plus  que  des  fiens ,  dit-on. 

J  E  R  S  A  C. 

On  vous  en  enverra  > 
Et  vous  les  gâterez  autant  qu'il  vous  plaira. 

Madame  DE  M  E  L  C  O  U  R. 
Mon  mari  vous  attend. 

J  E  R  S  A  C  ^  FU/Hon, 

Quel  bonheur  nous  raflemble  î 
Qui  m/eut  dit  autrefois ,  quand  nous  fîmes  enfemble 
Ce  grand  dîner  fur  mer,  que  quelque  beau  matin 
Je  ferois  à  Paris  marié  de  fa  main  ? 

//  lui  ferre  tendrement  la  main  &  s'en  va, 
VILMON  à  part. 

Marié  de  ma  main  ;  c'eft  moi  qui  le  marie  ! 

SCENE 


COMÉDIE. 
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SCENE     IV. 

Mde  DE  MELCOUR  ,  M.  DE  VILMON, 
V  1  L  M  O  N. 


'i.Ais,  eft-ce  tout  de  bon  ?  E'àrce  plaifantene  ? 
J'entends  déjà  des  cris  fur  ctt  enicvemenc. 
Sa  tante  qui  Tadore. . . 

Madame  D  E  M  E  L  C  O  U  R. 

Eh  l  c'eft  ptécifémenc 
Sa  tante   qui  l'adore  &  la   gfite  lans  celTe, 
Que  je  dois  fenfément  féparer  de  la  nièce. 
Sans  doute ,  près  de  moi. . .  j'aimerois  mieux. . .  l'avoir. 

V  I  L  M  O  N. 

Choififles  dans  Paris. .  .'^ 

Madame  DE  MELCOUR. 

Dans  Paris  !  pour  y  voir 
Mille  travers  ?  des  fats  blafés  dès  leur  jeunelTe  , 
Ne  pouvant  rien  aimer  pas  même  une  maîtrelTe  , 
Des  fottifes  de  mode  ,  un  tas  de  jeunes  fous. 
Très-prodigues  amans  ,  très-volages  éooux  , 
Enfin  ,  un  luxe  affreux  ,  les  plus  folles  débenfes , 
Des  enfans  renommés  par  cent  extravagances  , 
En  proie  aux  ufuriers  ,   ruinés  des  vingt  ans  , 
Et  calculant  déjà  les  jours  de  leurs  parens. 
Avouez  ;  cet  air-ci,  pour  une  jeune  femme... 

D 
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V  I  L  M  O  N. 

Contagieux  ? 

Madame  DEMELCOUR. 
Mortel. 

V  I  L  M  O  N. 

En  ptovince ,  Madame , 
On  n'eft  pas  plus  farouche. 

Madame   DE    M  E  L  C  O  U  R. 

\Jn   far  eft  moins  couru  ', 
On  y  rougit  du  vice  &  non  de  la  vertu, 
Nos  puérilités  n'y  tournent  pas  les  tctes  ; 
Au  lieu  de  parler  bnls ,  {oii^ets  ^  proverbes  j  fcres  , 
On  penfe  à  des  devoirs  ,  on  vit  chez  foi,  content  •, 
Peut-ctre  un  agréable  eft  là  moins  important  ; 
En  revanche  on  y  voit  des  époux  3c  des  pères  , 
Plus  de  bonheur,  &  moins  de  riens  Se  de  miferes. 

V  I  L  M  O  N- 

Mais... 

Madame  DEMELCOUR. 

Je  l'ai  réfolu. 

V  I  L  M  O  N. 
Mais... 

Madame  DE   MELCOUR. 

Pardon  ,  tous  vos  mais 
Ne  m' ébranleront  pas. 

V  1  L  M  O  N. 

Madame ,  je  me  tais. 


COMÉDIE.  5£ 

Madame  DEMELCOUR  après  unfiUncc. 
Sauriez-voiis  un  parti  ? 

V  I  L  M  O  N. 

Peut-être. 
Madame  DEMELCOUR* 

Qui? 

V  I  L  M  O  N. 

Terville* 
-- — Vous  riez  ?  moi,  Je  crois  qu'il  feroit  difficile 
De  trouver  mieux  j  bien  né ,  jeune ,  riche. 

Madame   DE  MELCOUR. 

Oui  vraimenE, 

V  I  L  M  O  N. 
D'une  figure... 

Madame  DEMELCOUR, 
Aimable. 

V  I  L  M  O  N. 

Et  d'un  efprit. . . 

Madame  DE    MELCOUR. 

Charmant. 
Dites  ,  (î  vous  voule2  ,  qu'il  efl:  peut-être  unique  , 
EmprelTé  fans  fadeur  ,  gai  fans  être  cauftique  , 
Le  meilleur  ton  ,  par-tout  également  goûté. 
Et  cependant  point  d'airs,  nulle  fatuité, 
hQs  grâces  de  fon  à^e  ^  la  raifon  du  vôtre. 
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V  1  L  M  O  Nfouriiînt. 
Eh  bien  1  convenez-en  ,  ce  gendre  éclipfe  l'aurre. 

Madame   DE   MELCOUR  Jouriant  aujjî. 
Il  ne  le  fera  poiiK. 

V  I  L  M  O  N. 

Il  vous  convient. 

Madame  DE   MELCOUR. 

Ti'ès-f-oir. 

V  I  L  M  O  N. 

Vous  le  voyez  fouvent. 

Madame  DE  MELCOUR. 
Oui. 

V  1  L  M  O  N. 

Tous  les  JGU.ÏS. 
Madame  DE  MELCOUR  avec  une  impatience  gaie. 

D'accord. 

V  î  L  M  O  N. 

11  peut  aimer  Julie. 

Madame  DE    MELCOUR  piquée. 
Oh  1  point  du  tout. 

V  I  L  M  O  N. 

Peut-être 

Ses  alTiduirés... 

Madame  DE     MELCOUR.. 

Vous  croyez  le  connoître  ^ 
Il  aime  ailleurs  j  adieu.  Vous  <{m  favez  coût  voir'. 
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Vous  auriez  du ,  Monfi-eur,  vous  en  appercevoir. 

En  liant. 
Cette  clifliculcé,  je  crois,  n'eft:  pas  légère. 

V  I  L  M  O  N. 

A  part. 
Je  crains  d'avoir  encor  fait  une  belle  affaire. 

Haut. 
H  aime  ailleurs  ? 

Madame     DE     M  E  L  C  O  U  R. 
Mais  oui. 

V  I  L  M  O  N. 

Vous  ,  farrs  doute  ? 

Madame  DE   M  E  L  C  O  U  R  /o-v/J^z/r. 

Mais...  nom 
\M  L  M  O  N. 

Vous  le  croyez  épris  ? 

Madame    DE    M  E  L  C  O  T7  R. 

Je  ne  crois  rien  ,  Vilmonj 
Je  n-e  puis  empêcher  qu'une  jeune  cervelle 
Ne  fe  dérange  un  peu  j  mais... 

V  I  L  M  O  N. 

Vous  ferez  cruelle. 

Madame   D  E   M  E  L  C  O  U  R. 
Adieu. 

V  I  L  M  O  N. 

A  part. 

Maudits  confeils  ! 

D  iij 
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SCENE      V. 

Madame  DE  MFLCOUR  ,   M.  DE  YIL- 
MON,  M,  DE  TERVILLE. 

V  I  L  M  O  N   appcrccvant  Terville  ,  à  part, 

1.USTEMENT    le  Voicî. 

Bon. 

Madame    DE    MELCOUR^  part. 

11  me  faut  hâter  ce  mariage-ci. 

V  1 L  M  O  N  e/z  fartant  j  à  l'oreille  de  TervilU, 

Allez. 

TERVILLE. 

Oui  j  mais  je  crains... 

SCENE     V  L 

Mde  DE  MELCOUR ,  M.  DE  TERVILLK 

Madame  DE   M  E  L  C  O  U  R  vû  pour  fortir. 
TERVILLE  t'unide  &  crnharrajfc. 


'aiùnerez-vous  m'entendre , 
Madame  ?..  je  veux...  j'ofe...  oui  ,  je  dois  vous  ap- 
pï  cadre 
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Un  fecrer...  dans  mon  cœur  trop  long-temps  retenu  ; 
Si  je  (Jiftere  encor... 

Madame    DE    MELCOUR  fourïant. 

Ce  fecret  m'eft  connu. 

T  E  R  V  1  L  L  E. 

Mes  regards...  mes  difcours  ont  pu  vous  en  inftruire» 
Mais  au  fond  de  mon  cœur  vous  ne  pouviez  pas  lire  J 
Non  ,  vous  ne  fa^^ez  pas  à  quel  point...  il  chérit... 
Où  pourrois-Je  trouver  tant  de  beauté  ,  d'efprit. 
De  grâces?  décidez  du  bonheur  de  h-ia  viej 
Mon  fort  dépend  de  vous. 

Madame     DE     MELCOUR  gaiemcnr. 

De  moi  ?  quelle  folie  \ 

A  part. 

Je  ris  pourtant  de   voir  qu'à  l'heure,,  qu'au  moment 
Où  j'établis  ma  iille  ,  il  me  vienne  un  amant 
A  mes  pieds ,  malgré  moi ,  fe  déclarer  en  forme. 

Haut. 

Terville  ,  il  ne  tant  pa^  qu'ici  je  vous  endorme 
D'un  vain  efpoir. 

TERVILLE. 

O  Ciel  î 

Madame   DE    MELCOUR     d'un  air    noble  &  pref- 
que  jcrictix. 

Finiiïbns  j  à  mon  gré. 
Tout  ce  petit  roman  a  déjà  trop  duré  , 
Trop  j  &  puis ,  ce  beau  feu  (  que  je  crois  tics-Juicère,) 
A  Monfieui:  de  Melcour  ue  pc-uc-il  p^ï?  déplaire  ? 

D   iv 
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I  Ë  R  V  I  L  L  E. 

îl  rigiiore  ^  d'aillciiis  ,  il  partage  vos  goûts; 

II  cfl  h  complaifanc ,  a  tant  d'cgards  pour  vous  ! 

Madame  de  MKLCOt.R  avec  un  éclat  de  rire. 

Tant  d'é2.irds!  tant  d'cgards  !  l'exprcnion  n-s'croiine. 
Vous  appeliez  cgards  !..  elle  eft  neuve  3  trcs-boiine. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Votre  qaîtc  ,  Madame  ,  cfl;  cruelle  î>oar  moi  ; 
Décidez  )  pr'jncn.ctz. 

Madame    D  F     M  E  L  C  O  U  R. 

Tcrville  ^  {e  ne  doi , 
Ni  ne  puis  vous  entendre  ;  il  faut  que  je  vous  laiffe, 

T  E  R  V   I  L  L  É. 

Je  connois  mon  rival  ',  je  fais  votre  promefTe 

Et  vos  eji'ja^emens  ;  vous  me  facrifiez  ; 

Alais  je  veux  ,  ou  les  rompre  ,  ou  mourir  a  vos  pieds. 

Madame    I  )  E    M  E  L  C  O  U  R. 

Quoi  !  des  engagcmens  !  un  rival  î  mais  quel  flileî 
Je  ne  vous  entends  plus  ;  vous  êtes  fou ,  Terville, 

T   E  R   V  I   L  L  E. 

Je  le  fuîs  de  douleur.  Si  Julie  ,  en  ce  jour, 
Si  votre  fdle  enfin  cir  le  prix  de  Tamour  _, 
J'ai  droit  de  l'obtenir. 

Madame    DE    MELCOUR  très-étonnée. 
Ma  fille  ! 

T  £  R  V  1  L  L  E. 

,-1  Je  radorci 
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Faut-il  vods  le  Jurer ,  vous  le  redire  encore  ? 

Je  l'ai  vue  au  couvent  &  l'aime  pour  jamais. 

A  fon  premier  regard  je  fenris  que  j'aimois. 

Un  oncle  me  parloit  d'Hortenfe  ,  d'Emilie  j 

Je  repouiîlii  cet  oncle ,  &  parlai  de  Julie  : 

Ne  m'en  facliez  pas  <^ré  ,  c'ell  qu'elle  éclipfe  tour. 

Seule ,  feule  X  mes  yeux  ,  je  la  voyois  par-tour. 

J'aime  ,  j'ai  quelque  bien  ,  un  nom  connu ,  Je  penfe. 

Et  puis,  je  n'aurois  pas  la  dure  extravagance 

De  venir  l'arracher  à  ces  bras  maternels; 

Ne  me  fappofez  point  des  projets  fi  cruels. 

Près  de  vous,  trop  heureux,  dans  Paris,  l'un  oT  l'autre , 

Vos  goûts  feront  iios  goûts  ^  votre  maifA^tn  ,  la  nôtre. 

Après  une  paufe. 

Quoi  !  vous  m'abandonnez  à  tout  mon  dcfefpoir  ! 

^*^        Tç../^  %'/»'^  tT--7^  "^X^'P  *Ç.'Î^  ^'4^  ff- 

SCENE     VIL 

Madame  D  E   M  E  L  C  O  U  R  ,  M.   D  E 
TER  VILLE  ,  Madame  DE  NOZAN. 

Madame  DE  NOZAN  dans  le  fond  Je  tournant  vers 
la  couiijfe, 

1"^  On  ,  Monfieur  de  Jerfac  ,  non.  Je  prccends  la  voir. 

Ei/e  s'avance  &  s'arrête  voyant  TerviUe  qui  s' ejl  jette  une 
féconde  fois  aux  pieds  de  Madame  de  Melcour, 

T  E  R  V  1  L  L  E. 

Vous  ne  me  dites  rien  !  Il  y  va  de  ma  vie- 
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Madame    DE    N  O  Z  A  N    très  -  étonnée. 
Fait  bien! 

TERVILLE  fe  relevant. 

Parlez  pour  moi,  Madame  ,  je  vous  prie. 

Madame    DE  NOZAN  avec  indignation. 
Perd-il  la  tcte  ?  allez. 

TERVILLE. 

Jufte  Ciel  !  —  Je  ne  voi 
Qî-i'wn  ^eul  homme  qui  puilfe  avoir  pitié  de  moi  j 
Courons.    Il  fort. 

Madame  DE  NOZAN  le  fuivant  de  l'œil. 
Mais  en  effet  ! 

SCENE     VIII. 

Madame  DE   MELCOUR  ,  Madame  DE 

NOZAN. 

Madame     DE     NOZAN. 

^A  découverte  eft  bonne  : 
JsQ  vous  figurez  pas  au  monis  qu'elle  m'éconne. 
On  veur  plaire,  on  s'expofe^on  voit  des  étourdis 
Jeunes,  cntreprenans,  &  de  plus,  enhardis. 
Tics-pathétiquement ,  à  genoux,  d'un  air  tendre, 
ils  viennent  fnppiicr  qu'on  daigne  les  entendre. 


V 
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Qu'on  ait  quelque  pirié  de  leurs  timides  feux; 
Les  érourdis  font  bien  ,  oui ,  le  tort  n'eft  pas  d'eux; 
On  quête  adroitement  ces  belles  entreprifes  j 
Je  n'entendis  jamais ,  moi,  de  telles  fottifes. 

Madame     DE     MELCOUR. 

Que  vent  dire  ce  bruit  ? 

Madame    DE     N  O  Z  A  N. 

Ce  bruit  ? 

Madame    DE     M  E  L  C  O  U  R. 

Qu'entendez-vous  ? 

Madame    DE     N  O  Z  A  N. 

J'entends  que  j'ai  la  clef  de  (es  propos  fi  doux  , 
De  fes  fouris  flatteurs ,  de  fes  coups-d'œil ,  des  vôtres. 
Et  d'égards  pour  vous  feule  &c  d'oubli  pour  les  autres. 
Car  ils  ne  voient  plus  fien  quand  ils  ont  le  cœur  pris  , 
Ou  ne  voient  qu'un  objet.  Ces  tranquiles  maris! 
Non...  que  j'ofe  penfer... 

Madame     DE    M  E  L  C  O  U  R. 

Madame  ,  ctes-vous  folle  ? 

Madame     DE    N  O  Z  A  N. 

Le  traître!  Se  pas  un  moc ,  une  douce  parole 
A  ma  charmante  nièce  !  entre  ces  deux  portraits,'' 
Monfieur  n'étoit  frappe  que  du  vôtre  ;  vos  traits 
Vos  traits  feuls  le  charmoient.  Qu'il  a  fu  me  déplaire  l 

Madame  D  E  M  E  L  C  O  U  R.    très-vivement. 

Et  vous  aviez  raifon. 

Madame    DE    N  O  Z  A  N  à  deml-voïx. 
Vous  qui  feriez  fa  mcre- 
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Le  petit  fot  î 

Madame     D  E    M  E  L  C  O  U  R. 

Sa  mei'c  ! 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

Et  voilà  donc  pourquoi 
On  veut  ta  marier ,  l'exiler  loin  de  moi 
A  B.i'ionne  ,  à  Pekiii;  mais  il  a  dû  m'entcndre  , 
Mais  je  l'ai  harangiîé,  votre  prétejidu  geiKlrc. 
Si  du  moins  il  parloir  de  s'établir  ici  ! 

Elle  efi  interrompue  par  M.  de  Melcour, 


SCENE     IX. 

Mde  DE  MELCOUR ,  M.  DE  JMELCOUR , 
Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

MELCOUR    avec  joie. 

\^N  le  querelle  encor  ?  Quoi!  qu'eft-cc  qus  ceci  ? 
Eh,  fclicirez-vous  ;_  excellente  nouvelle! 

Madame'   DE     N  O  Z  A  N. 

A  pan.  A  Melcour. 

Ces  maiis  four  plaifans  !  excellente  ,  oui ,  fort  belle  î 

MELCOUR. 

Écoutez  ,  écoutez  :  Terville  eft  amoureux. 

Madame  DE  MELCOUR  d'un  air  tranquile. 

Monfieur,  je  le  favois. 
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M  E  L  C  O  U  R. 

Nous  fommes  trop  heureux; 
Mais  épris  comme  un  fou,  comme  on  l'ePc  à  (on  âge. 
U  prelfe ,  il  follicite  ,  il  veut  en  mariage... 

Madame    D  E     N  O  Z   A  N. 
En  mariage  !  qui  ? 

M  E  L  C  O  U  R. 

Julie. 

Madame   DE   N  O  Z  A  N. 

Ah '.quelle  erreur! 
Quoi  5  Julie  1 

Madame  DEMELCOUR  avec  unfourire  forcé. 

Oui ,  Julie. 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

O  Ciel!  pardon,  ma  fœur. 
Pardon.  J'ai  pu  penfer  ,  (  n'étiez-vous  pas  furprife  ?  ) 
Que  c'eft  vous  qu'il  aimoic  î  je  me  fuis  bien  méprife. 
Mais  comme  il  étoir  cendre  !  &  moi ,  je  vous  ai  dir  !... 
Me  pardonnerez-vous  ?  j'avois  perdu  l'efprit. 

Madame    DE    MELCOUR. 
Oui  j  Madame. 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

Je  fuis  injufte,  extravagante. 
Madame    DE   MELCOUR, 
Oui ,  Madame. 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 
Étourdie. 
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Madame    DE    MELCOUR. 

Eh  oui. 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

Pi'efqiie  méchante, 
Vous  devez  m'en  vouloir. 

Madame  DE    MELCOUR. 
Eh  non. 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

J'ai  des  remords» 

Madame    DE   MELCOUR. 

Gardez-les ,  tout  eft  dit. 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

Oh  î  lorfque  j'ai  des  torts , 
Je  fais  les  réparer  &  bien  vire. 

Madame    DE    MELCOUR, 
Par  d'autres. 
Madame    D  E     N  O   Z  A  N. 
Je  n'y  manque  jamais. 

MELCOUR  tds-étonné. 

Quels  difcours  font  les  vôtres  ? 
Quelle  énigme  ! 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

Monfieur,  rien  ne  peur  m'excuferé 
Imacrinez-vous  donc  que  j'ai  pu  m'abufer 
Jufqu'à  croire  Terville...  occupé  de  Madanie- 

Bas  à  M.  de  Mdcour. 
Elle  eft  bien  \  mais  ma  nièce. 


COMÉDIE. 


^5 


Madame  DE  MELCOUR  fc  rapproche  &  entend  ;  à 

pan. 

Impertinente  femme  ! 
Madame     D  E    N  O   Z  A  N. 

J\ii  pc-nfé.  J'ai  parlé,  j'ai  va  tout  de  travers. 
Alainrenanc  à  vos  pieds  Je  vcrrcis  l'univers, 
Je  croirois  l'uiuvers  amoureux  de  ma  nicce 
Et  qu'on  vous  parie  d'elle  j  adieu.  Elle  s'en  va. 

Madame   DE   MELCOURà  part. 

Cruelle  efpéce  1 
MELCOUR. 
Tervllle  auroit  bien  dû.  parler  un  peu  plutôt  j 
Mais  vous,  qui  le  faviez,  pourquoi  n'en  dire  mot  ? 

Madame  DE  NOZAN    revenant  &  prenant  Madame 
de  Melccur  par  la  main. 

Vous  m'avez  pardonné,  ma  fœur,  cette  méprife  f 
Point  de  rancune. 

Madame    DE     MELCOUR. 
Encor  ? 

Madame    DE    NOZAN. 

Mon  Dieu  !  quelle  forrife  l 
Mille  ,  mille  pardons. 
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SCENE      X. 

.   Madame  DE   MELCOUR,   M.  DE 
MELCOUR. 

Madame  DE  MELCOUR  regardant  au  fond  du 
Théâtre. 

XLLle  va  revenir. 

MELCOUR    de  même. 

Non.  —  Elle  eft  un  peu  folle  ,  il  faut  en  convenir. 
Mais  bonne  femme  au  fonds.  O  ça ,  ce  mariage... 

Madame    DE    MELCOUR. 

Vous  allez  m'en  parler  ? 

MELCOUR. 

N  eut-il  que  l'avantage 
De  fixer  près  de  vous... 

Madame   DEMELCOUR. 

Bon  !  unir  deux  enfans  ! 
A-r-on  un  caraârere  ,  une  tête  à  vingt  ans? 
Le  Fieau  projet!  Monfieur,  c'eil  immoler  Julie, 
C'eft  unir  la  folie  enfin  à  la  folie. 

MELCOUR  vivement. 

C'eft  faire  leur  bonheur  :  Terville  en  eft  charmé  j 
Tèrviile  l'aime  trop ,  pour  n'en  pas  ctre  aimé. 

Madame 
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Madame   DE    MELCOUR   vivement,      * 

J'entends  ;  c'eft  pour  cela  que  je  la  lui  refufe. 
Ces  belles  pallions  dont  Tcloquence  amufe 
Feront  bien  réuflir  des  contes ,  des  romans , 
Des  mariages  ,  non;  je  crains  les  ençroûmens. 
Faut-il  s'idolâtrer  avant  de  fe  connoître  ? 

MELCOUR. 

Mais  doic-on  ,  pour  s'unir ,  ne  pas  s'aimer  ? 

Madame    DE    MELCOUR. 

Peut-être. 
Ces  nœuds  feroient  plus  fûrs ,  le  regret  moins  crueL 
Quand  deux  jeunes  époux  paroifTent  à  l'autel , 
Par  pitié  pour  cet  âge  on  devroit,  ce  me  femble. 
Leur  demander  d'abord  fi  l'amour  les  raflfembie. 
Si  par  enrhoufiafme  ils  viennent  fe  lier... 

MELCOUR   l'interrompant  d'un  air  froide 

Et  répondent-ils.  Oui  :  vîte  les  renvoyer. 

Madame    DE   MELCOUR. 

Sans  doute.  —  Eft-ce  l'amour  qu'il  faut  prendre  pour 
guide  ? 

Avec  chaleur. 

Une  telle  union  veut  un  efprlt  folide. 
L'avenir  ,  l'avenir  :  voilà  ce  qu'il  faut  voir. 
Des  biens  à  ccnferver ,  des  enhns  à  pourvoir  , 
Un  état  à  remplir,  un  nom  à  rendre  illuftre  , 
Des  portes  importans  &:  qui  donnent  du  luftre  ^ 
Enfin  unir  les  noms  ,  les  fortunes ,  les  rangs , 
C'eft  ce  dont  il  s'agit,  &:  de  tendres  amans 
S'inauiettenr  fort  peu  de  tout  cela,  je  penfe. 
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ElUfc  détourne  pour  forîir  ;  aux  premiers  mois  de  Af» 
de  Melcour  elle  s'arrece  &  parou  l'écouter  avec  im- 
patience. 

M  E  L  C  O  U  R. 

Très-bien  !  à  deux  époux  prêcher  l'indifFérence. 

Moins  d'intérêt.  Madame,  &  plus  de  fentiment , 

Croyez-moi  ;  le  bonlieui'  que  l'on  goûte  en  s'aimaac 

Nuit  aux  frivolités  &  non  pas  aux  affaires. 

Eh  ,  pourquoi  n'efl-il  plus  d'enfans,  d'époux,  de  pères? 

Pourquoi  même  ces  noms  font-ils   prefque  ignorés? 

C'eft  qu'un  vil  intérêt  nous  a  dénaturés, 

C'eft  que ,  grâce  à  l'orgueil ,  l'hymen  même  eft  avare  ; 

C'clt  c[u'on  unit  les  biens  j  les  cœurs ,  on  les  fépaic. 

Madame    DE    MELCOUR. 

Moi,  pour  mieux  les  unir,  je  leur  défens  d'aimer. 

Et  puis  votre  Terville  a  trop  fu  m'allarmer  \ 

Sa  fièvre  m'épouvante ,  il  faut  que  j'en  convienne. 

Une...  petite  tête  a  pu  tourner  la  fienne. 

Si  comme  moi ,  Monfieur  ,  vous  l'aviez  entendu  ! 

Tenez,  il  éroit  là  ,  gémiffant ,  éperdu  , 

En  mots  entrecoupés  exprimant  fon  délire  , 

Criant,  n'écoutant  rien  !  A  demi-voix. 

Puifqu'il  faut  vous  le  dire 
Cela  faifoit  pitié. 

MELCOUR. 

Madame ,  c'eft:  ainfi 
Que  je  viens  de  le  voir  6c  j'en  ctois  ravi. 

Madame  DEMELCOUR. 
Ravi  ». 
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M  E  L  C  O  U  R. 

Qu*a  cet  amour  enfin  de  fi  funefte  ? 
Madame  DEMELCOUR. 

Monfieur  ,  l'amour  finit ,  le  caraârère  relie  , 

Et  de  ces  cccurs  brûlans  il  faut  fe  défier. 

Lui-même  il  aideroit  à  me  juftifier, 

Il  ne  tarderoit  pas.  Rien  n'eft  long-temps  extrême  ; 

C'eft  ma  fille  aujourd'hui  qu'il  croit  aimer,  qu'il  aime,^ 

Qu'il  l'époufe ,  &  demain  fa  fenfibilité 

Aux  pieds  d'un  autre  objet  l'aura  précipité  \ 

D'un  autre  objet  peut-être ,  ou  plus  ou  moins  aimable. 

M  £  L  C  O  U  R. 

Oh  !  je  fens  tout  le  prix  d'un  être  raifbnnable  , 

Calme,  tranquille,  froid.    Je  l'avoûrai  pourtant. 

D'un  cceur  fenfible  &  chaud  le  mien  eft  plus  content  j 

Ces  coeurs-là  font  les  bons.  Eh  !  d'abord  ils  préviennent  ^ 

Ils  peuvent  s'égarer  j  mais  bien-tôt  ils  reviennent^ 

Jufques  dans  leurs  écarts  eftimés  ,  généreux  , 

Et  le  peu  de  bonheur  que  l'on  a,  nous  vient  d'eux. 

Oui ,  Terville  inconftant  auroit  encor  pour  elle 

Les  foins  d'un  cœur  honnête  (S:  d'un  ami  fidèle. 

Bref,  ce  Monfieur  Jerfac  eft  ici  peu  connu  \ 

Il  arrive...  d'hier  l  à  peine  l'ai -je  vu  , 

Une  charge,  du  bien;  quels  titres  pour  nous  plaire! 

Terville  eft  eftimé  ,  Madame  -,  U  vous  révère , 

Votre  fœur  eft  pour  lui  ,   je  l'aime  &  je  le  dois  : 

Vous  me  l'avez  loué  vous-même  mille  fois. 

Madame  DEMELCOUR. 

Et  je  veux  bien  encor  ,  Monfieur,  le  louer  mille, 
Pourvu  qu'il  ftc  fuit  point. . . 

El; 
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M  E  L  C  O  U  R. 

Votre  gendre. 

Madame    DE  MELCOUR. 

Terville...  • 
Ne  le  fera  jamais  ,  enfin  ,  vous  dis-je. .. 

MELCOUR. 

En  fan , 
Vous  voilà  réfolue  ? 

Madame   DE   MELCOUR. 

Oui ,  tel  eft  mon  deflTein.  „. 
Que  rien  ne  peut  chan-ger,  ni  ma  fœur,  ni  vous  même. 

Elle  veut  fcnir, 

MELCOUR  l'arrête  j  &  après  unjilence  : 

Julie  eft  votre  fille ,  il  eft  vrai ,  mais  je  l'aime  ; 
Mais  de  fcs  premiers  ans  mes  yeux  furent  témoins. 
Elle  eft  la  mienne  aulîi  ;  tendreftes ,  maîtres  ,  foins. . . 
Tout  ce  que  pour  mon  fils  on  me  voit  faire  encore, 
Pour  elle  je  l'ai  fait,  perfonne  ne  l'ignore. 
E:,  q-uand  pour  votre  hymen  j'ofai  me  préfenter , 
Quelle  frayeur  alors  devoir  vous  arrêrer  ? 
Celle  devoir  un  jour  dans  la  même  famille. 
Les  fils  d'un  fécond  lit  opprimer  votre  fille , 
De  me  voir  négliger  votre  enfant  pour  les  miens  ^ 
i'ài- défendu  fcs  droits,  j'ai  même  accru  fes  biens. 
Vous  m'avez  vu  fon  père ,  &  non  pas.  fon  beau-perô; 
Je  faurai  l'être  encor. 

Madame  D  E  M  E  L  Ç  O  U  R. 

Ne  fuis-j.e  point  fa  mère  ?  •   . 


:    G  0  M  Ê  O  I  E.  ^9 

Et  j  fi  je  peux  foufcme  a  œt  cloignement , 
Si  mon  cœur  fe  réfour. . . 

,ME  L  COUR. 

-     '■  ■'-'         Madame,  franchement 
Dànsaih  cœur  maternel  ce  courage  me  blelfe. 

Madame  D  E    M  E  L  C  O  U  R. 

D2  ma  fille  ,  en  un  mot ,  Monfieur,  je  fuis  maitrelTe^ 
Et  maitrelfe   abfolue. 

El/e  veut  Jonir. 

M  E  L  C  O  U  R  l'arrêie  encore. 

Oui ,  mais  pour  fon  bonheuçr/ 
Et  le  mièii  en  dépend  'y  je  dis  plus,  monjionneurr"^ 
Que  du-oic-on  par-tout  ?  que  c'eft-li  mon  ouvrage  jr 
Qu'uiie  ame  intéreHee  a  fait  ce  mxariage. 
Dans  un  monde  frondeur,  de  ne  pardotinant  rien'. 
Qui  voit  tout,  rit  détour,  blâme...  mCme  te  bienV 
Les  uns  m'accuferqiem:  d'une  coupable  adrefle ,  * 
D'autres  ,  pllis  indulgens ,  d'une  lâche  foiblefîe. 

Madame   DE    M  E  L  C  O  U  R. 

Le  m.onde  eft  ridicule,  injufte,  faux,  jaloux... 

M  EL  C  O  U  R. 

Voici  préfefitement  ce  qu'il  dirait  de  vous. 

Madamp  DE  MELCOUR. 

Je  fais  le  méprifer ,  5c  m'en  tiens  à  bien  faire. 

MELCOUR. 

Que  Julie... a  fans  doute  une  excellente  mère  ^ 

■  E  ii} 
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Mais  qu'elle  vous  plaît  moins ,  oui,  moins  depuis  un 

temps, 
Que  peur-etre  elle  a  tort  d'avoir  déjà  feize  ans, 
Qae  de  jeux,  de  plaifirs,  de  fêtes  entourée, 
Vouç  ne  haïlTez  pas  de  vous  voir  adorée... 
Eh  !  que  fais-je  ?  Madame,  ils  feroient  aflez  fous 
Pour  aller  vous  prêter  des  fentimens  Jaloux. 

Madame    DE   MELCOUR, 
Quoi ,  Monfieur  î... 

M  E  L  C  O  U  R. 

Au  couvent  vous  l'auriez  retenue 
Deux  ans  de  trop.  Ici  perfonne  ne  l'a  vue  > 
Vous  avez  tout-à-coup  fuspendu  vos  concerts-, 
Vos  foupers  ,  Il  brillans ,  font  aujourd'hui  déferts  ; 
Ces  migraines  d'ailleurs,  ces  nerfs  ,  ces  bouderies , 
La    fcene  du  tableau,  celle  des  Thuilleries  , 
Et  Terville  éconduit,   &  Jerfac  préféré  : 

Faut-il  vous  parler  net ,  enfin  ?  Je  les  croîra-i  , 

Si  je  ne  fuis  ici  détrompé  pat   vous-même. 

Madame  DEMELCOUR  prks  à  jortir. 

S'il   faut  vous  détromper   en  changeant  de  fyftême. 
S'il  faut ,  pour  des  caquets  ,  rompre  un  engagement , 
A  Monfieur  de  Jerfac  faire  un  fot  compliment , 
Le  chaiïer  ,  accepter  un  étourdi  pour  gendre. 
De  vos  foupçons,  Monfieur ,  rien  ne  peut  me  défendre. 
Et  j'ofp  m'y  livrer. 

Madame  de  Noi^an  reparaît  6*  s'arrête  dans  le  fond* 

Au  furplus  ,  je  vous  voi 
Vous  5  Madame  ,  Vilmon  ,  tous  ligués  contre  moi  \ 
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Mais  ma  fille  pent-êcre  obéit  à  fa  merc , 
Je  difpofe  des  biens  que  m'a  laifles  fon  père  , 
J'ai  mon  avis  aufli,  j'ai  des  droits,  un  pouvoir, 

D^un  ton  plus  doux. 

Ec  je  m'en  vais  fonger  à  les  faire  valoir. 


SCENE     XL 

M.    DE    MELCOUR,    Madame    DE 
N  O  Z  A  N. 

Ilsfe  regardent  quelque  tems  d'un  air  tr'ijie  fans  fe  parler* 
Madame  DE     N  O  Z  A  N. 


Q 


_'uoi  !  Je  viens  de  donner  une  faulTe  efpérance 
A  notre  chère  enfant  ! 

MELCOUR. 

Dieux,  quelle  préférence  ! 
Quel  hymen  !  cotnme  vous,  j'en  gémis  j  mais  hélas  ! 
Madame,  elle  le  veut. 

Madame   D  E     N  O  Z  A  N. 

Moi,  je   ne  le  veux  pas. 
Cela  ne   fera  pas.    Monfieur  gémit ,  foupire  î 

MELCOUR. 
Eh  !  que  n'ai- je  pas  dit  ?.. 

Madame   DE     N  O  Z  A  N. 

Il  s'agit  bien  de  dire  î 
Ces  maris!  ils  ont  tous  l'orgueil  de  tiommandcr, 

Eiv 
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Ec  quand  il  faut  vouloir  ne  favent  que  céder* 

En  fe  retournant. 

Mais  c'eft  être  à  la  fois  ridicule  &  barbare , 

Madame On  nous  l'enlevé  î  ô  Ciel  !  on  nous  fé- 

pare  î 

A  Melcour. 

Non,  ne  le  craignez  pas,  vous  êtes  dans  l'erreur  j 

Vous  ne  me  comptez  poinr.  Non  ,  Madame  ma  fœun 

Je  cours  chez  nos  parens,  chez  tous  j  Je  vais  contre  elle 

Ameuter  l'univers.    Et  cette  autre  cervelle  , 

Ce  beau  Provincial  !  Oh  !  de  la  tête  aux  pieds, 

Comme  /e  vais  le  peindre  !  Ils  feront  etfravés 

De  cfii  enlèvement.  A  Bavonne ,  fon  gendre  î 

Je  voudrois,  par  plaifir,  qu'il  fut-là  pour  m'entendre. 

Si  je  ne  réuilis . . .  mais  je  réuffirai. 

Je.. .  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  ferai. 

Mes  chevaux,  mts  chevaux,  vite,  le  moment  prefTe» 

Aiiciis.  —  Ma  pauvre  nièce,  hélas  !  ma  pauvre  nièce  ! 

Fin  du  fécond  Acle. 


ACTE    ï  ï  ï. 
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SCENE    PREMIERE. 
JULIE,  M.  DE  TERVILLE. 

JULIE  s'avancant  peu  à  peu  _,  &  regardant  derrière  elle. 

jr^h.  î  Tei*viî!e. ..  monfienr  ,  j'ai  peine  à  refpirer. 
Je  m'échappe  un  inftanr ,  je  vais  vite  rentrer. 
C'eft  la  première  fois. ..je  fuis  coure  tremblante. 
Que  je  vous  parle  feule. 

TERVILLE. 

Eh  bien  donc  ?  votre  tante  ? 

JULIE  toujours  l'air  inquiet  j  regardant  derrière  elle  a 
droite  &  à  gauche  ^  même  jeu  pendant  toute  la  Scène, 

Ma  tante  ?  Elle  eft  fortie ,  &  tarde  à  revenir. 
Mais  ma  mère  !  grand  Dieu  ,  que  vais-je  devenir  ? 
Elle  m'a  dit  encore ,  &:  même  avec  colère. . . 

TERVILLE. 

D*époufer  ce  Jerfac  ? 
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JULIE. 

£r  puis  d'un  ton  févere  , 
Ttcs-fec. . .  m'a  dit  de  vous.  Olil  bien  du  mal.  — — 

hélas  ! 
M'aui'oit-elle  dit  vrai  ?  Non,  je  ne  le  crois  pas. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 
Quel  mal?  Comment  !  parlez ,  parlez ,  Mademoifelle. . . 

JULIE  toujours  allarmée. 
N'enrendez-vous  rien  ? 

TERVILLE  écoutant. 

Rien.   Enfin  ,  quoi ,  que  dit-elle  ? 
JULIE. 
Mais  elle  dit  d'abord... 

TERVILLE. 

Ménageons  les  inftans. 
JULIE. 
Que  vous  ïtts  trop  jeune. 

TERVILLE. 

Et  j'ai  plus  de  vingt  ans  ! 
Ensuite  ? 

JULIE. 

Elle  eft  venue  à  votre  caradere , 
A  compté  vingt  défauts ,  que  je  ne  vous  vois  guère  ; 
Je  ne  fais  ,  moi  ,  comment  elle  peut  vous  juger 
Avec  cette  rigueur  j  elle  vous  croit...  léger  , 
Elle  a  même  ofé  dire...  éventé...  fans  cervelle. 
Je  me  fuis  récriée  6c;  j'ai  dit  (  devant  elle) 
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Que  vous  me  paroillkz  plein  de  fens,  de  raifon , 
Er  qu'elle  fe  trompoit. 

T  E  R  V  1  L  L  E  lui  baifc  la  main  avec  tranfport^ 
Eft-ce  tout  ? 

JULIE. 

Mon  Dieu  non. 
Et  tout  cela  n'eft  rien  ,  ou  du  moins  peu  de  chofe  , 
Près  du  dernier  reproche. 

TER  VILLE  ^/r^jf. 
Et  quel  eft-il  ? 

JULIE  pleurant  prefque. 

Je  n'ofe. 
Je  n'ofe  vous  le  dire  j  il  m'a  percé  le  cœur. 

T  E  R  V  I  L  L  E   avec  plus  d'effroi, 

Q}xc?i-ct  Aonc  ?  Ciel  1  d'abord  ce  n'ell  riea  fur  l'hon- 
neur. 

JULIE. 

Mon  Dieu  iî. 

T  £  R  V  I  L  L  E. 
Comment  donc  1  parlez  ,  je  vous  conjure  ; 
L'honrreur  î 

JULIE. 
C'eft qu'elle  croit,  que  dis-je  ?  elle  m'afTure 
Que  bientôt... 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Que  bien-tot  ? 

JULIE. 

Vous  ne  m'?îimerez  phis. 
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T  E  R  V   I   L  L  E    fouriant. 
Non,  elle  veiir  pnr-là  ,  colorer  fes  refus... 

JULIE    l'inrcrrompant. 
Elle  m'a  dit  .-lulTi  tant  de  mal  de  moi-intme  , 
Elle  qui  doit  m'ainier,  6c  qui  fan-s  doute  m'aime. 
Qu'en  vérit-é  je  crains,  oui,  que  vous  ne  changiez. 
Et  qu'elle  n'ait  raifon. 

T   E    R    V   1   L   L    E     avec    chaUnr. 

O  Dieux  !  vous  le  croiriez  t 
Elle  ne  le  croit  pas,  l'artifice  eft  vifible. 
Mais  il  faudroir  d'abord  que  cela  fut  podible. 
Ciel  !  plus  cruellement  peur-on  me  foupçonnei  ? 
Voila  de  ces  propos  qu'on  ne  peut  pardonner  j 
Il  pouvoir  me  coûter  votre  cœur...  éc  la  vie. 
Je  cederois  d'aimer  !  j'aimerois  moins  Julie  ! 

Moi  î Mais  qui  donc  ,  mais  qui  pourriez-vous  a"ke 

nommer, 
Qui  veut-elle  que  j'amis,  ou  que  je  puifTe  aimer  , 
Si  jamais.,,  je  ne  puis  achever^  la  parole 
Me  manque  à  cette  idée;  elle  eft  cruelle  &  folle. 

JULIE. 

Je  le  penle  de  mcme. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Allons ,  ralfurez-vous. 

JULIE. 

Enfin  elle  a  repris  un  air  un  peu  plus  doux. 
Sa  vue  avec  bonté  fur  moi  seir  attachée, 
J'étois  prête  à  pleurer,  elle  a  paru  touchée  : 
Mais  tout  à-coup...  Monlieur ,  j'obéis  mal. 
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T  E  R  V  1  L  L  E. 

Mais  ? 

JULIE. 

Mais 
Elle  m\i  défendu  de  vous  parler  jamais. 

Elle  fuît. 

Ne  me  retenez  pas ,  elle  peut  nous  furprendue- 

TERVILLE     la  retenant. 
\Jn  mot. 

JULIE     tremblante. 

Quittez  ma  main...  O  ciel  1  Je  crois  l'entendre. 

File  fuit  tres-vite  jufquau  fond  du  Théâtre  j  &  apptrce- 
vant  fa  tante  ^  elle  s'arrête  &  revient  peu-à-peu. 


SCENE      IL 

JULIE  ,  Madame  DE  NOZAN  ,  M.  DE 
TERVILLE, 

Madame    DE  NOZAN  fans  fe  montrer. 

J'Ar  couru  coût  Paris,  j'ai  crevé  mes  chevaux. 
Elle  entre. 

A  h  bon  Dieu!  quelles  gens!  quelles  gens!  quels  propos  î 
Avec  eux  ,  Dieu  merci ,  me  voilà  bien  brouillée. 
D'abord  notre  ComtelTe,  à  peine  réveillée , 
PaifaîU  les  nuics  au  jeu.  J'exiîfs,  on  me  fait  aueoij:. 
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Quoi  IJi  matin  !  Matin!  à  fept  heures  du  foir  : 
Baillant ,  frottant  fes  yeux  :  La  petite  efi  jolie  ^ 
Je  l'aime  ^  votre  nièce  ;  eh  bien  j  on  la  marie  î* 
Le  tout  d'un  ton  traînant  à  me  faire  périr. 
Je  l'interromps  ,  m'explique  &  l'invite  à  courir, 
A  me  fuivre  par-tour.  Moi  l  pour  un  mariage^ 
M'en  mêler  l  non  j  Madame  j  il  faut  bien  du  courage 
Pour  marier  les  gens. 

TER  VILLE   qui  l'écoute  avec  impatience. 
Mais,  votre  Magiftrat  ? 

JULIE. 
Eh  bien  ? 

Madame   DE     N  O  Z  A  N. 
Avoir  encor  fa  robe  &  fon  rabac. 

T  E  R  V  1  L  L  E. 

Je  le  connois  beaucoup. 

Madame    DE    N  O  Z.A  N. 
Je  vous  en  félicite. 
Monfieur  le  Préfident  me  pérore  \  il  me  cire 
Des  loix  !  La  loi  j  Madame  y  ordonne  cxprejfement.. 
—  Qu'une  mère  j  Monfieur  y  très-ndiculemcnt 
Difpoje  de  fa  fille  f  —  Oui  ^  telle  efi  l'ordonnance. 
Que  de  fie  marier  l'enfant  eut.  la  licence  ^ 
Ce  fieroit  pis  encor. 

T  E  R  V  1  L  L  E    criant. 

Mais,  Monfieur,  il  s'agit 
Du  bonheur  de  Julie. 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

Eh,  c'eft  ce  que  j'ai  dir. 
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Et  cet  autre  long  ,  fec  ,  froid,  avec  fa  manie 
Des  chevaux  !  je  le  hais.  Et  la  jeune  Génie? 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Sa  compagne  au  couvent. 

JULIE. 

Oh  !  ceile-Ià  d'abord 
M'aime ,  &c  j'en  fuis  bien  fûre. 

Madame   DE     N  O  Z  A  N. 

Elle  t'aime  ,  hé  oui ,  fort  ; 
Mais  la  danfs  un  peu  plus.  Droite  devant  fa  glace  , 
Ma  petite  étourdie  efTayoit  avec  grâce 

Un  Domino. Pardon ^  je  vais  ce  foir  au  Bal, 

Madame  ^  regarde-:^  j  il  ne  me  va  point  mal. 
Et  je  par  lois  de  toi! 

JULIE. 

Quels  parens  ! 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Quelles  amesî 
Nul  n'a  pitié  de  nous  ? 

Madame    DE     N  O  Z  A  N. 
Nul. 

JULIE  d'un  air  ingénu  &  plein  de  bonne  fol. 
Pas  même  les  femmes? 

Madame    DE     N  O  Z  A  N. 
Bon,&  le  jeu!  le  Bal! 

T  E  R  V  I  L  L  E.      ' 

Qh  !  bien ,  puifq[u'cn  et  jour 
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Mei'c  ,  parens  ,  amis  &  monfieur  de  Melcour, 
Et  vous-mcme  ,  Madame  ,  à  qui  Julie  eft  chère  , 
Vous  (qui  daignez  pouirant  lui  tenir  lieu  de  mère  ,) 
Puifque  rien  ou  ne  vent  ou  ne  peut  nous  fervir , 

A  lui-même. 
Malheur  à  l'imprudent  qui  croit  me  la  ravir  ! 

Madame    DE  NOZAN  à  elle-même. 
11  eft  tems  d'crre  enfin  &  moins  bète  &  moins  bonne. 

JULIE    à  elle-même. 
Que  je  le  haïrai  ! 

Madame    DE     NOZAN. 
Madame  ,  j'abandonne 
'\''ous ,  Melcour  ,  cet  Hôtel... 

JULIE. 

Eh  quoi ,  ma  tante ,  eh  quoi  l 

Madame   DE    NOZAN. 
Oui ,  ma  nièce,  je  veux  ne  plus  fonger  qu'à  moi. 

JULIE. 

Ah  Ciel  !  me  fépnrer  pour  jamais  de  ma  mère, 
De  monfieur  de  Melcour  que  j'aime  comme  un  père. 
Et  vous  ma  tante ,  auflî ,  me  féparer  de  vous  , 
Pour...  fuivre  un  étranger  dont  on  fait  mon  époux  ! 

Elle  regarde  Tcrvïlle. 
Quitter  o^-a'àn.,  quitter...  Ah  î  je  fuis  donc  perdue. 

Elle  s  en  va. 

Madame    DE     NOZAN. 

Défobéis  ,  crois  moi,  je  t'ai  bien  défendue. 
Défends- toi  maintenant. 

SCENE 
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Mde  DE  NOZAN ,  M.  DE  TER  VILLE. 
T  E  R  V  I  L  L  E. 


/l Aïs  n'eft-il  plus  d'erpoir^. 

Madame    DE    NOZAN. 

Je  vais  trouveu Jerfac ,  ôc  lui  dire  :  homme  noir, 
Homme  affreux,  je  fais  bien  ,  moi ,  ce  qui  t'intérefTe, 
Tu  cherches  mon  argent  encor  plus  que  ma  nièce  j 
Ne  compte  pas  toucher  un  denier  de  mon  bien. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Eh,  Julie  eft  fi  belle!  Il  la  prendra  pour  rien. 

Madame   DE   NOZAN. 

J*irai  devant  ma  fœur  6c  toute  la  famille 
Btûler  le  teftament  que  j'ai  fait  pour  fa  fille. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Bon!  n'en  feriez- vous  pas  un  autre  av.int  deiïx  jours  ? 

Madame    DE    NOZAN. 

Deux  jours ,  deux  mois ,  deux  ans  !  C'en  eft  fait  pout 
toujours. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Ils  ne  le  craindront  pas  j  vous  «es  bonne. 

V 
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Madame    DE    N  Q  Z  A  N. 

Dure. 
T  E  R  V  I  L  L  E. 

Vctis  tous  attendrirez. 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

Non,  ma  fœur  ,  je  vous  jure 
Qu'on  ne  m'attendrit  point. 

T  E  R  V  1  L  L  E. 

Vous  aurez  beau  crier. 

Madame  DE    NOZAN  à  dk-memc  en  fe  jettant 
dans  un  fauteuiL 

N'aurois-je  pas  vingt  fois  dû  me  remarier? 
Pauvre  dupe  !  —  Ils  dévoient  me  ménager  peur-ctre. 
——Ma  chère  belle-fœur,  vous  allez  me  connoître. .. 
Et  rne  croire,  j'efpere  j  oui ,  oui,  nous  allons  voir. 

.        TERVILLEa   lui-même. 
Moi,  je  ne  prends  confeil  que  de  mon  dérefpoir  ; 
Il  faut,  fans  plus  tarder,  faire  un  coup  de  ma  tête. 

Il  fort. 
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SCENE     IV. 

Madame  DE  NOZAN  ,  M.  DE  VILMON. 

V  1  L  M  O  N  à  parc. 

^AcHONS  ce  qu'elle  a  fait. 
Madame  DE  NOZAN  à  parc  ^  après  un  filence. 

Après  tout ,  qui  m'aitête  ? 
VILMON. 
Vous  les  avez  tous  vus  ? 


Madame   DE    NOZAN. 
Tous. 

VILMON. 

En  fî  peu  de  tems  ? 
Eh  bien  ? 

Madame    DE    N  O  Z  A  N  /^  levant. 

Eh  bien  ,  Monfieur  ,  je  ne  veux  ni  n'enrens 
Que  votre  Baïonnois ,  qu'un  trifte  perfonnage 
Qui  vient  de  faire  en  pofte  un  fot  &  long  voyage 
Pour  me  ravir  ma  nicce  &  pour  me  déponilier  , 
(  Service  où  votre  zèle  a  fu  fe  fignaler  ) 
Ait  quelque  jour  de  moi  dix  mille  écus  de  rente. 
Il  calcule  fans  moi  j  je  ne  fuis  point  fa  tante  j 
Mon  bien  n'eft  pas  pour  lui...  je  me  marie. 

VILMON  fourianc. 

Eh  quoi!... 
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Madame    DE     N  O  Z  A  N. 
Monfieur  rit,  je  fuis  vieille. 

V  I  L  M  O  N. 

Oh  non  ^  même  je  croi... 
Mnclame   DE    N  O  Z  A  N. 

Vous  mentez  ,  je  le  fuis  ;  oui ,  vieille  ,  rrcs-majenre. 
Mais  j'aurai  ruois  maris,  fi  je  veux,  tout-à-rheure  , 
Je  fuis  riche. 

V  I  L  M  O  N. 

Sans  doute.  Et  pourrois-je,  entre  nous. 
Vous  demandt.r  ici?.. 

Madame   D  E    N  O  Z  A  N. 

Qui  j'époufe  ?  Mais vous. 

Je  ferai  très-paifible  &c  rrès-fidele  épeufe , 
Nullement  exigeante,  &  moins  encore  jaloufe. 
Vous  ferez  ,  vous,  Moiafieur ,  ce  qui  vous  conviendra. 
Et  moi ,  de  mon  coté  ,  tout  ce  qui  me  plaira. 

V  I  L  M  O  N. 

De  tels  arrangemens  font  très-bons;  mais  Julie  î 
Votre  nièce,  une  enfant!.. 

Madame    DE     N  O  Z  A  N. 

Que  j'aime  à  la  folie,  - 
M'allez-vous  dire?  Soit. 

V  1  L  M  O  N. 

Madame  ,  en  bonne-foi... 
Madame   D  E    N  O-Z  A  N. 
Ci'oyez-vous  donc  aimer  ma  nièce  plus  que  moi  ? 
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I>ois-je  donc  ,  après  tout,  l'aimer  plus  que  fa  mère? 
Comment  !  un  inconnu  ,  quelle  abfurde  chimère  ! 
Froidement  de  fa  chaife  à  nos  yeux  defcendra. 
Prendra  mon  bien  ,  ma  nièce  ,  &  puis  repartira! 
Mais  vous  êtes  plaifant. 

V  I  L  M  O  N. 

Mais  vous  allez  plus  vite; 
Vous  la  déshéritez. 

Madame  DE    N  O  Z  A  N  pleurant. 

Oui  ,  je  la  déshérite. 
Et  la  mère,  &  la  fille  &  fon  cruel  époux; 
J'ai  tout  vu  ,  tout  pefé.    En  ejjuyant  fes  larmes. 

Alonfieur...  me  voidez-vous? 
Ne  me  voulez-vous  point  ? 

V  I  L  M  O  N. 

Serai-je  alfTez  barbare  ?.. 

Mademe    DE     N  O  Z  A  N. 

Vous  connoifiTez    Dornet  ,  ennuyeux  ,  (gauche,  avare 3 

Il  eft  amoureux  fou  de  huit  cent  mille  francs  ; 

Je  ne  le  puis  fouffrir;  balancez,  je  le  prends; 

Le  for ,  depuis  dix  ans  ,  me  conre  fon  martyre. 

Et  vous ,  vous  êtes  pauvre...  ou  plutôt ,  je  veux  dire 

Que  vous  n'êtes  pas  riche.  —  On  ne  me  répond  pas? 

Prcnez-y  garde,  au  moins,  car  j'y  vais  de  ce  pas, 

V  I  L  M  O  N  à  part. 

N'allons  pas  la  brufquer  fur  une  étourderie. 

Haut. 
Je  fuis  tout  décidé. 

F  iij 
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Madame  D  E  N  O  Z  A  N. 

Mais ,  fans  pkifanccrie  } 

V  l  L  M  O  N. 

Oui ,   Madame. 

Madame   DE    N  O  Z  A  N. 
Je  puis  y  compter  ? 

V  I  L  M  O  N. 

Sûrement. 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 
Aller  chez  le  Notaire  ?  y  courir  ?  —.Un  moment.. 

Elle  tire  un  crayon  &  des  tabUues* 
Votre  nom  de  baptême  ? 

V  I  L  M  O  N. 

Alexandre. 

Madame    DE     N  O  Z  A  N. 

Votre  âge? 

V  I  L  M  O  N. 
Hé  ,  cinquante-deux  ans,  fonnés. 

Madame    D  E    N  O  Z  A  N. 

Pas  davantacre  ? 
Je  vous  en  croyois  plus  \  c*eft  neuf  ans  moins  que 

moi. 
Ni  père  ni  mère  ? 

V  I  L  M  O  N. 
Oui. 

Madame  DE   N  O  Z  A  N. 

Tant  mieux  ;  ma  fvcur ,  je  croi , 
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Me  les  feroit  haïr. 

V  I  L  M  O  N  à  part. 

Son  idée  eft  heureufe. 

Madame  DE    N  O  Z  A  N  fermant  fcs  iahlettes. 

Madame  de  Melcour  ,  vous  ferez  furieufe , 
Je  m'en  flatte  du  moins. 

Elle  veut  fortif  &  l'apperçoit. 
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SCENE     V. 

Madame  D  E  N  O  Z  A  N  ,   Madame  D  E 
MELCOUR  ,  M.  DE  VILMON. 

Madame    DE     MELCOUR. 
» 

^H  bien  ,  Madame ,  eh  bien  ? 
Êtes-vous  décidée  ? 

Madame  DE  N  O  Z  A  N  ,  d'un  air  froid. 

Oui.  Je  donne  mon  bien 
A  Monfieur...  que  j'époule. 

EII&  falue  &  s'en  va. 
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SCENE      V  L 

Madame    DE    MELCOUR,  M.    DE 
VILMON. 

Madame  DE  MELCOUR  effrayée  :,fe.  tait  un  injlant. 

ilfLLE  efl:  folle  ,  je  penfe. 
Je  n'entends  rien ,  Monfieur ,  d  cette  extravagance  j 
Me  Texpliquerez-vous  ? 

VILMON. 

Mais  elle  veut ,  je  croi. .  • 

Madame  DE    MELCOUR. 

Déshériter  fa  nièce? 

VILMON. 

Et  m'époufer  ;  oui ,  moi  j 
Madame,  grâce  à  vous. 
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SCENE      VIL 

Madame    DE    MELCOUR,    M.  DE 
JERSAC,  M.  DE  VILMON. 

J  E  R  S  A  C  dans  le  fond. 

TTD  , 

'  1j)on  Dieu  !  1  errîiiige  femme! 

C'eft  votre  belle-fœur  donc  Je  parle.  Madame. 
J'approche;  elle  me  fuit  \  me  jette  un  mot  oa  deux  j 
Elle  avoit  prefque  l'air  de  m'arracher  les  yeux. 

Madame  DE  MELCOUR  à  VUmon ,  d'un  air  indigné. 

A  Jerfac.     A  pan. 

Je  fors...  Je  vais...  Jerfac  reculeroit ,  fans  doute- 

Haut. 
Il  faut  que  je  lui  parle ,  il  faut  qu'elle  m'écoute  , 
Ne  vous  effrayez  pas. 

Elle  [on. 

JERSAC. 

De  quoi  donc  m'effrayer  ? 
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SCENE      V  I  I  L 

M.   DE  JERSAC  ,  M.  DE  VILMON. 

J  E  R  s  A  C. 

IvIais  ils  s'entendent  tous  pour  me  contrarier  1 

Une  nièce  boudeufe  ,  une  tante  revêche  , 

Une  mère  qui  fuit ,  un  beau-pere  qui  prêche  , 

Un  ami ,  des  plus  fecs  !  un  petit  infenfé. 

Qui  chez  moi ,  m'a-t-on  dit ,  a  tout  bouleverfe  , 

Qui  me  cherchoit  par-tout  î  Que  veut-on  ?  quelle  ragel 

V  I  L  M  G  N. 

Le  petit  infenfé  veut  vous  tuer  ,  je  gage  : 
La  petite  boudeufe  a  peu  de  goût  pour  vous; 
Le  beau-pere  qui  l'aime ,  appuie  un  autre  époux  ; 
Et  la  tante  fouftrait  dix  mille  écus  de  rente..,. 

J  £  R  S  A  C. 
Dâ  la  dot  ? 

V  1  L  M  O  N. 

De  la  dot. 

JERSAC. 

Oh,ohî 

V  I  L  M  O  N. 

Mais ,  notre  tante 
Eft  folle  de  fi  nièce  ,  &:  vous  voit  arriver 
Pu  fond  de  la  Bifcaïe  exprès  pour  l'enlcver... 
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J  E  R  S  A  C  d'un  air  penjif. 

Ehî  que  ne  parle-t-elle  ?  On  peut  la  fatisfaire , 
Ec... 

V  I  L  M  O  N  finement. 

Refter  à  Paris  ?  Cela  ne  fe  peut  guère, 

J  E  R  S  A  C. 

Pourquoi  non  ? 

V  I  L  M  O  N. 
Cecte  charge. 

J  E  R  S  A  C. 
Après. 

V  I  L  M  O  N. 

Et  vos  parens. 
Une  famille. 

J  E  R  S  A  C. 

Bah  ! 

V  I  L  M  O  N. 

Tous  vos  arrangemcnsj 
Cela  feroit  trop  fou. 

J  E  R  S  A  C. 

Cela  feroit  très-fage. 

V  I  L  M  O  N. 
Vous  ne  le  ferez  point. 

J  E  R  S  A  C. 

Je  le  ferai  ;  j'enrage  ! 

V  I  L  M  O  N. 
L'idée  J  à  mon  avis... 
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J  E  R  S  A  C  très-content, 

Lumineufe  à  mon  gré. 

V  I  L  M  O  N. 

Vous  ne  la  fuivrez  point. 

J  E  R  S  A  C  avec  une  impatience  gale. 

Parbleu ,  je  la  luivrai. 
De  mon  éloignement  elle  me  fait  un  crime  , 
A  cela  près,  Monfieur,  j'ai,  je  crois,  fon  eftime; 
Lh  bien  !  je  vends  ma  charge  ;  elle  en  eroira  plutôt 
Ce  iaciihce-là,  qu'une  promeflfe  ,  un  morj 
Et  tout  eft  applani  :  la  tante  moins  rebelle 
Me  paye  en  bons  contrats  ce  que  je  fais  pour  elle  j 
Le  fenlible  Melcour  à  mon  hymen  foufcrit  j 
Pour  la  première  fois  la  nièce  me  fourit  ;     ^ 
Dans  ce  moment  de  joie  (  elle  eft  jeune  ,  elle  eft 

femme,  ) 
L'amour  peut  aifément  fe  glilTer  dans  fon  ame. 
Mais  la  mère  !...  Vilmon,  la  mère  !  que  d'heureux! 
Notre  Hôtel  près  du  fien ,  fa  fille  fous  fes  yeux  î 
A  toute  heure ,  par-tout,  dans  les  cercles ,  à  table. 
On  fe  voit ,  on  fe  fête  ,  on  eft  inféparable. 
L'une  me  garde  l'autre ,  obfervez  ce  point  ci  j 
Une  mère  au  befoin  veille  pour  un  mari  \ 
Adieu.  Sans  perdre  temps  je  vais  chez  dix  notaires , 
J'ai  même  ici  quelqu'un  verfé  dans  les  affaires  , 
Ami  de  ces  Meflîeurs ,  &  qui  dans  peu  de  jours 
Peut  me  débarraffer  de  ma  charge  j  j'y  cours. 
J'en  placerai  \qs  fonds. 

VILMON  riant. 

L'agréable  furprife 
Que  vous  nous  ménagez  ï 
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JERSAC  riant aujjî. 

J'avoue  avec  franchife 
En  s'en  allant. 
Que  je  n'y  penfois  pas  ;  foir.  Excellent  moyen  ! 

VILMON/t^/. 
Pour  nous. 


SCENE     IX. 

Mdc  DE  M£LCOUR  ,  M.  DE  VILMON. 
Madame  DE   MELCOUR  d'un  air  [rouble.    ■ 

IViAuDiTE  fœur  !  Elle  va,  n'entend  rien;;; 
Monfieur  de  Melcour  même,  àllarmé  de  fa  Fuice, 
N'a  pu  me  l'arrêter  ,  ôc  voie  à  fa  pourfuite. 
Mais  vous,  Monfieur,  mais  vous... 

VILMON. 

Rien  n'eft  encor  perdu  j 
Jerfac  (  raffiirez-vous  )  va  vous  être  rendu , 
Je  le  fais  prêt  encore  à  remplir  votre  attente. 

Madame  DE    MELCOUR  avec  joie. 
Quoi ,  Monfieur  !... 

VILMON  lentement. 
Il  fait  plus;  pour  le  bien  delà  came.  =  . 
Et  le  vôtre  ,  fans  doute...  il  fe  fixe  à  Paris  \ 
Il  vient  de  m'en  inftruire,  &  ne  m'a  pas  furpris. 
\^ç^%  mœurs  de  la  Province  avoient  votre  fuffrage  , 
Et  non  pas  le  féjour  \  on  les  garde  à  fon  âge. 
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L'heurenx  projet  î  Madame,  il  remédie  à  tout; 
II  farisfaic  Melcour  ,  votre  fœur  ,  votre  goût , 
Il  laifTe  à  votre  fille  une  tante ,  une  mère  j 
îi  ne  vous  prive  point  d'une  fille  fi  chère; 
Il  me  rend  votre  eftime,  &  j'en  fuis  très-jaloux  , 
Madame  :  en  la  perdant ,  je  perdois  plus  que  vous. 


SCENE     X. 

Madame  DE  MELCOV R  feule. 

./^Vec  quelle  douceur  cet  homme  m'alTi^fiine  l 
C'eft  lui  qui  fait  jouer  cette  nouvelle  mine. 
Viimon  ,  Jerfac ,  ma  foeur  ,  un  jeune  extravagant , 
Que  de  têtes  en  l'air.. .  pour  celle  d'un  enfant  ! 
Et  moi-même  après  tout ,  j'ai  peine  à  m'en  défendre  , 
Oui ,  je  crains  d'écouter  un  fentiment  trop  tendre. 

D'être  aulîi  foible  qu'eux. Quoiqu'il  puifie  arriver, 

C'eft  pour  fon  intérêt  que  je  veux  m'en  priver; 
J'p.i  peut-être  uo  moyen. 


SCENE     XL 

Mde  DE  MELCOUR ,  M,  DE  TER  VILLE. 
TERVILLE  de  loin. 


x\}i  !  Madame,  qu'entends-je? 
E(l-il  vrai  ?  Sauriez-vous  ?  Quel  changement  étrange  ! 
Il  vend ,  dit-on  fa  charge ,  &  fe  fixe  à  Paris. 
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Madame   DE   MELCOUR. 
On  le  die. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Votre  fille  eft  fans  doute  à  ce  prix. 
C'en  eft  fait!... 

Madame   DE    MELCOUR. 

N'allez  pas  rejouer  une  fcene  , 
Crier ,  gefticuler.  L'objet  de  tant  de  haine , 
Le  fortuné  rival  qui  fait  tant  de  jaloux. 
De  ma  fiUe  ,  Monfieur  ,  n'eft  point  encor  l'cpoux. 

T  E  R  V  1  L  L  E. 
Se  peur-il  ? 

Madame  DE    MELCOUR. 
Sûrement. 
TERVILLE  avec  une  joie  excejffive. 
C'eft  me  fauver  la  vie. 
Quoi  !  vous  daignez  enfin  lui  refufer  Juiie  ! 
Il  ne  l'époufe  point  ?  Madame  ,  l'heureux  jour! 
Vous  avec  donc  pitié  de  moi ,  de  mon  amour  ? 
Eh  bien  !  je  dois  ,  je  puis  vous  le  dire  à  vous-même  ; 
Julie...  il  en  eft  tems ,  vous  favez  fi  je  Paime, 
Vous  favez  fi  ce  cœur  eft  pour  elle  enflammé  ; 
J'ai  le  bonheur...  je  fuis...  j'ofe  me  croire  aimé. 
Madame    DE     MELCOUR   d'un  ton  de  dépit. 
Que  Julie  à  vos  feux  foit  propice  ou  févère , 
Qu'elle  vous  aime  ou  non;  Monfieur,  je  fuis  fa  mère  \ 
Je  Tai  dit,  le  répète,  &  c'eft  un  deffein  pris. 
Je  n'établirai  point  ma  fille  dans  Paris; 
Jerfac  vcut  s'y  fixer,  Jerfac  n'eft  plus  mon  gendre. 

Avec  finejfç. 
Par  la  même  raifon  vous  n'y  pouvez  prérendre. 
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Par  la  même  raifbn  je  la  refuferois 
,^  vin^c  autres  partis. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Qu'enrends-je  ?  Je  pourrois  î.^ 

Madame    DE  MELCOUR. 

Vous  pourriez...  vous  hxer?.. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Madame  ,  au  bout  du  monde. 
Partout,  dnns  un  dcferr. 

Madame  DE  MELCOUR  à  part  j  avec  Joie. 

Sa  démence  efl  profonde. 
Haut. 
La  Province,  Monfieur,  lorfqu'à  Paris  déjà... 

T  E  R  V  1  L  L  E. 

La  Province ,  Madame  ?  Eh  l'on  n'eft  bien  que  la, 
C'eft-Ià  qu'on  fait  aimer,  qu'on  jouit  de  Ton  ame , 
Qu'on  eft  heureux  ,  je  dis  heureux,  près  de  fa  femme J 
Point  de  diitraétions,  les  momens  les  plus  doux  j 
On  ne  vit  que  pour  elle ,  elle  auffi  que  pour  vous  j 
Chaque  jour,  chaque  inrtsnt,  chaque  lieu  vous  raf- 

femblej 
Oane  fe  quitte  pas,  on  dîne  ,  on  foupe  enfemble  j 
Julie...  ô  la  Province  efl:  un  divin  féjour  ! 

Madame  DE  MELCOUR  toujours  plus  contente. 

Change-ton  de  liens  ,  de  demeure  en  un  jour? 
Mais  vous  extravaguez. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Madame  ,  au  moment  même. 
Je  puis...  vous  le  favez  j  &  je  fuis  libre  &  j'aime. 

Madame 
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Madame    DE    M  E  L  C  O  U  R. 
Eon  i  promefle  d'amanr. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

Je  promets  par  rKonneur. 
Madame   DE    M  EL  COU. R. 
L'honneur  ,   oui  j    mais   pourtant  il  vous   faudroic, 

Monlîeur, 
Un  écac. 

T  E  R  V  I  L  L  E. 
Une  charge  ?  Eh  ,  qu'à  cela  ne  tienne  ^ 
^  fart. 
Mais  Jerfac ,  m'a-t-on  dit ,  penfe  à  quitter  la  fienne, 
O  Ciel  !  Si  je  pouvois  !..  Je  crois  l'appercevoir. 

Madame   DE    MELCOUR  à  pan  ^  très-gaie. 
Que  de  gens  étonnés  ! 

T  E  R  V  I  L  L  E. 

A  lui-même. 
Je  reviens.  Quel  efpoir  ! 
Dieux  ! 

wfrr:-^?f* — -^^"^  ~~-^^ #^ #'iî»*__.;î?*5._    ^s. — ._« 
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SCENE     XII. 

Madame  DE  MELCOUR.  &  dans  le  fond  du 
Théâtre  y[.  DE  MELCOUR,  Madame  DE 
N  O  Z  A  N  5  ayant  chacun  à  la  main  un 
contrat. 

Madame   DE   NOZAN  à  Melcour. 

f\ 

\^u'ELtF,  cède  enfin  ,  que  je  la  perfuade. 

Ou...  ceci  dure  trop,  j'en  tomberois  malade. 

G 
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Te  veux  me  bien  porter. Madame,  écoutez-moi. 

Vous  voyez  ce  papier  ? 

Madame   DE    MELCOUR   d'un  air  riant. 
Madame  ,  je  le  voi. 
Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

Bon.  Ce  n'eft  qu'un  contrat ,  contrat  de  mariage  , 
Arrangé  ,  tout  drefle  ,  tout  prêt,  &:  qui  m'engage 
A  Monfieur  de  Vilmon  ;  vous  entendez  ? 

Madame    DE     MELCOUR. 

J'entends. 

Madame    DE    N  O  Z   A  N. 

Je  lui  donne  mon  bien  ,  mes  huit  cens  mille  francs. 

MELCOURà/a  femme. 

Moi  ,  je  vous  en  propofe  un  autre  tout  contraire , 
Où,  grâce  à  moi,  Julie  eft  nommée  héritière. 
Et  que  Madame  encore  a  bien  voulu  dider. 
Vous  avez  à  choifir,  pourriez-vous  héfiter  ? 

Madame  DE    MELCOUR  gaiement. 
Quoi  !  deux  contrats  ? 

Madame    DE    N  O  Z   A   N. 

Oui ,  deux  ;  par  l'un  je  me  marie. 
MELCOUR. 
Par  l'autre  votre  fille... 

Madame   DE  N  O  Z  A  N    d'un  ton  dur. 
Ou  ma  nièce. 

MELCOUR. 

Oui ,  Julie... 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 
Epoufe  non  Jerfac  ^  mais  Terville, 


COMÉDIE.  5?9 

Madame    DE    MELCOUR. 

Fort  bien. 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 
Signez ,  je  donne  tout. 

MELCOUR. 

Tout ,  fans  excepter  rien. 

Madame    DE    N  O  Z  A  N. 

Vous  riez  ?  mais  ma  fœur ,  mais  je  dois  me  connoîtie» 
Je  la  verrai  pleurer,  je  pleurerai  peuc-ctre. 
Très-inutilement;  car  ici  ,  dès  ce  jour, 
La  chofe  fera  faite  &  faite  fans  retour. 

Madame  DE    MELCOUR. 

C'eft  une  tyrannie» 

Madame  DE  NOZAN  veut  prendre  une  p/ume. 
Allons. 

MELCOUR     l'arrêtant. 

Qu'allez- vous  faire  ? 

jf -^i^ Jj^' ^-^ rfr.**!k é^^ #'^ J^^^ «aj. 

SCENE      X  l  I  I. 

M.  DE  MELCOUR  ,  Madame  DE  MEL- 
COUR ,  JULIE  ,  Mde  T>E  NOZAN  , 
M.  DE  YILMON. 

MELCOUR   à  Julie. 

V  Enez  ,  venez  tomber  aux  pieds  de  votre  mère  , 
Mon  enfant,  aidez-nous. 

JULIE     en  pleurant. 

^  C'eft  à  vous  de  m'aider  ; 

G  ij 


T30      LA  MERE  JALOUSE, 

Et  je  nn  qu'une  grâce  ,  liclas  !  à  demander... 

Madame   DE  N  O  Z  A  N  pleurant  aujjl. 
Tais-roi  ,  petite  force,  imbéciile  pleureule  \ 
Je  ne  fouffrirai  point  que  tu  fois  malheureufe. 
A  Madame  de  Mekour  d'un  ton  très-ferme. 
Ou  fignez ,  ou  je  figne. 

SCENE      XIV. 

M.  DE  MELCOUR,  Mde  DE  MELCOUR, 
M.  DE  TERVILLE  ,  JULIE  ,  M.  DE 
JERSAC ,  Mac  DE  NOZAN  ,  M.  DE 
V  I  L  M  O  N. 

TERVILLE  accourant  ,  à  Madame  de  Melcpur  ;  il  fe 
place  entre  elle  &  fa  fille. 

m 

JoNfin  ,  je  fuis  heureux. 

JERSAC   accourant ,  à  Madame  de  No^an. 

Enfin  je  fuis.  Madame,  au  comble  de  mes  vœux, 
Plus  de  charo;e. 

TERVILLE^  Madame  de  Melcour. 
Je  l'aij  je  me  hxe  à  Baïonne. 
JERSAC    .1  Madame   de  Noian, 
Je  me  fixe  à  Paris, 

Madame   DE    MELCOUR. 

Mais ,  Monlieur ,  je  m'étonne,., 
TERVILLE. 
Qu'en  aulîî  pou  de  temps... 


COMÉDIE.  loi 

J  E  R  s  A  C. 

Nous  ayons  pu  traiter? 
T  E  R  V  I  L  L  E. 

Monfîeur  brûloir  de  vendre. 

J  E  R  S  A  C. 

Ec  Monfieur ,  d'acheter. 
TERVILLE  à  Madame  de  Mekour, 
Nous  venons  de  fi^ner  un  écrit  l'un  &  l'autre. 

J  E  R  S  A  C   à  Madame  de  Noian, 

Chez  vous-même  ,  un  dédit. 

//  le  montre. 

T  E  R  V  1 1.  L  E  à   Julie. 

Quel  bonheur  eft  le  nôtre  ! 

J  E  R  S  A  C  à  Julie, 
Il  veut  dire  le  mien. 

V  I  L  M  O  N  étonne. 

Qu'ai-je  donc  fait  ici  ? 

M  E  L  C  O  U  R. 

Terviiîe  ,  y  penfez-vous  ? 

Madame  DENOZAN  à  Tervillc. 

Quoi  !  monftre ,  vous  auffi... 

Terville  va  fe  placer  à  côté  de  Madame  de  No-^an  j  â" 
Jerfac  a  côté  de  Madame  de  Mekour. 

TERVILLE. 

A  Mekour.  A  Vilmcn. 

O  Madame  ,  Monfieur,  Monfieur  ,  Mademoirelle! 
Suis-je  donc  Ç\  coupable  en  quittant  tout  pour  elle  ? 
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^  Madame  de  Noy^an. 
Pardon ,  que  voulez-vous  ?  Que  faut-il  ?  Son  bonheur  ? 
Moi ,  je  vous  le  promets  ,  fiez  vous  à  mon  cœur  , 
A  mes  ioins.  Il  n'eft  rien  dont  je  ne  vous  réponde  \ 

A  Meicour. 
Je  l'aimerai  pour  vous  ,    pour  vous ,   pour  tout   le 

monde  j 
Je  ferai  fon  ami  ,  fon  époux.,  fon  amant. 
Eh!  je  n'ai  pas  befoin  d'en  fiire  le  ferment. 

JULIE. 

Kon  ,  ne  regardez  plus  qui  je  hais  ou  qui  j'aime  : 
Alais  ne  difpoftz  point  de  moi  ,  malgré  moi-même. 

Madame  DE  NOZAN  à  Madame  de  Mekotir. 
Il  faut  que  vous  ayez  des  entrailles  de  fer. 

JULIE. 
Ah  î  J'ai  trop  défuni  ce  que  j'ai  de  plus  cher. 
Vous  étiez  plus  d'accord  fans  doute  en  mon  abfence, 
,  J'aime  mieux  m'éloigner  &  pleurer  en  filence; 
J'aimerois  mieux  ne  voir  Terville  de  mes  jours. 
Rentrer  dans  mon  couvent ,  y  rentrer  pour  toujours. 

En  Je  jettant  aux  pieds  de  fa  mcre. 
C'eft  votre  fille ,  hélas  !  c'efl:  moi  qui  vous  conjure* 

Madame    DE   ME  L  COUR   attendrie. 
Je  ne  rcfifte  plus  au  cri  de  la  Nature. 
J'ai  failli  te  coûter  ton  repos  ,  ton  bonheur  , 
Ta  fortune  j  en  un  jour ,  je  fiifois  le  malheur 
De  mon  époux  ,  de  toi ,  d'une  tante  qui  t'aime  : 
Ma  fille,  je  le  feus ,  j'aurois  fait  le  mien  même. 
Refte  auprès  de  ta  mère ,  èc  foyons  tous  heureux  : 
Je  t'unis  à  Terville.    Elle  fia  ne. 

TERVILLE. 
O  Ciel  ! 
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JULIE. 

Qu'en  rends- je  ? 
M  E  L  C  O  U  R    avec  joie. 

Dieux  ! 
Madame  DE    N  O  Z  A  N  avec  joie. 
Ma  fœiir  ! 

Madame  DE   MELCOUR^   Jerfac. 
Vous  ne  veniez,  Monfîeur,  dans  ma  famille... 
Madame   DE    N  O  Z  A  N. 
Que  pour  compter  des  facs  &  marchander  fa  fille. 

Madame    DE    MELCOUR. 
J'ai  faic  ce  que  j'ai  dû. 

J  E  R  S  A  C. 

Mais  ceci  n'eft  pas  mal  ; 
Je  viens  en  polie  ,  exprès ,  marier  mon  rival  ! 
On  me  trompe  à  plaifir  j  &:  par  un  to^r  d'adreiTe, 
On  m'enlève  à  la  fois  ma  charge  &  ma  maitreiïè  j 
Et  je  paîrois  encor  ce  dédit  !  Non  morbleu  ,  "^ 
Non  ,  fallût  il  plaider  pendant  vin^t  ans.  Adieu. 
Il  fort. 

Madame  DE    NOZAN  à  Jerfac. 

Je  paîrai  le  dédit. 
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SCENE    XV.    £T    DERNIERE. 

M.  DE  MELCOUR  ,  M.  DE  TERVILLE  i 
Madame  DE  MELC  O  U  R,  J  ULl  E  , 
M.  DE  VILMON  ,  Madame  DE 
NOZAN. 

Madame   DE   MELCOUR. 

£^AfBRASsEz--Moi ,  ma  fille. 
MELCOUR. 
Nous  ne  ferons  donc  plus  qu'une  même  famille! 

T  E  R  V   1  L   L  E. 
Nous  allons  vivre  enfemble  ! 

JULIE. 
"j  O  jour  heureux  pour  moi! 

Madame"  DE  N  O  Z  A  N  à  Viimon, 
Vous  étiez  peu  tenté  de  m'époufer,  je  croi  ? 
Ah  ma  fœur!  pour  jamais  comptez  fur  ma  tendrelTe. 

aux  autres  Acteurs. 

Vous  voyez  :  rien  ne  peut  réfifter  à  ma  nicce. 


APPROBATION, 

J'Ai  lu  3  par  ordre  de  Monfîeur  le  Lieutenant  Général 
de  I  olice ,  la  Merc  Jaloufe  ,  Comédie  j  8c  je  crois  qu'on 
peut  en  permettre  la  repréfentation  &  rimprefiion.  À  Paris, 
ce  14  Décembre  1771.  MARIN. 

:  Le  Privilège  &  TEnregillrement  le  trouvent  au  Nouveau 
Théâtre  François. 

De  l'iiaprimerie  de  la  Veuve  Sjmon  Se  Fils  ,  rue  dts  Mathiitins ,  1771. 
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